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MANUSCRITS  DE  FOURIER. 


SUR 


IISPRIT  IRRÊLIfiiË^K  DES  HODËRiS 


I.  SUR  l'emploi  des  systèmes  répulsifs  en  religion. 

Le  tort  principal  de  la  raison  est  d'envisager  toute  question  de  mou- 
vement social  en  système  simple,  faire  de  Dieu  et  de  l'homme  des 
êtres  simples  tn  mécanisme  et  en  but,  exclure  Dieu  d'intervention  ré- 
gulatrice dans  les  relations  sociales,  isoler  l'homme  de  son  appui  essen- 
tiel ,  qui  est  Dieu ,  vouloir  que  la  raison  exerce  par  elle  seule  et  sans 
intervention  de  Dieu  la  plus  haute  fonction  du  mouvement,  la  législa- 
tion, et  compléter  cette  série  d'attentats  par  l'inconséquence  d'implorer 
Dieu,  réclamer  sa  providence,  quand  on  la  repousse  de  fait  par  le  refus 
d'étudier  l'Attraction,  seul  interprète  de  ses  décrets  sociaux. 

Qu'est-ce  qu'une  société  qui  s'isole  de  Dieu  et  ne  coïncide  avec  lui 
en  aucune  branche  de  système  social  ?  Je  compare  une  telle  société  à 
une  armée  qui  n'a  ni  général,  ni  ordre,  ni  marche  combinée,  et  dont 
tous  les  corps  agissent  incohéremment.  On  va  voir  que  telle  est  la  ma- 
nœuvre de  la  Civilisation  moderne.  Isolée  en  tous  sens  de  l'esprit  divin 
qui  doit  être  son  pivot,  son  point  déraillement,  elle  est  compromise 
même  par  les  succès  partiels  qu'elle  obtient,  comme  le  succès  des 
sciences  physiques.  C'est  ce  que  je  vais  démontrer  dans  cet  intermède,  ' 
où  je  ne  puis  prendre  de  conclusions  que  sur  le  sujet  précédemment 
traité,  sur  la  scission  de  la  raison  humaine  avec  la  raison  divine  dont  la 
Civilisation  ne  veut  pas  reconnaître  la  suprématie,  la  nécessité  d'inter- 
vention et  révélation. 

Tout  acte  législatif  des  hommes  attente  à  la  suprématie  de  Dieu.  11 
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règle  dans  son  code  passionnel  toutes  nos  relations  sociales  en  méca- 
nisme domestique  ,  administratif  et  industriel.  Il  a  poussé  dans  ce  code 
l'exactitude  à  des  détails  si  minutieux^  qu'en  les  lisant  dans  le  traité  de 
l'attraction  qui  va  suivre,  on  sera  stupéfait  de  sa  prévoyance,  de  sa 
oénérosité  infinie  à  préparer  les  moyens  de  satisfaire  chacune  de  nos 
passions  dans  tous  les  raffinements  dont  elle  est  susceptible. 

La  découverte  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos ,  car  le  globe  est 
inondé  de  ces  pygmées  législatifs  qui  fabriquent  des  codes  pour  répri- 
mer les  passions.  On  n'a  vu  en  aucun  siècle  pulluler  si  rapidement  les 
constitutions,  quoique  les  civilisés,  par  leur  fatras  de  constitutions  an- 
ciennes et  modernes ,  soient  amplement  convaincus  du  vice  irréparable 
des  lois  des  hommes,  lois  qui  tombent  toujours  dans  le  cercle  vicieux  et 
reproduisent  constamment  les  mêmes  abus  sous  diverses  formes. 

En  s'obstiuant  ainsi  contre  le  témoignage  de  l'expérience  ,  la  raison 

civilisée  doit  donner  de  plus  en  plus  dans  les  travers,  et  enchérir  d'im- 

péritie  sur  les  siècles  obscurs ,  comme  il  est  prouvé  par  les  scandales 

récents  de  l'athéisme  et  du  matérialisme  qui  complètent  dignement  les 

ottises  de  cette  Civilisation  toujours  ballottée  entre  la  philosophie  et  la 

uperstition. 

Comment  cette  raison  ,  qui  aurait  dû  se  perfectionner  en  3,000  ans 
d'expérience,  reconnaître  enfin  la  suprématie  de  Dieu,  la  nécessité 
d'intervention  divine  en  législation  ;  comment  est-elle  moins  avancée 
que  dans  son  jeune  âge,  puisqu'elle  a  perdu  jusqu'à  l'espoir  de  cette  lu- 
mière dont  l'antiquité  plus  judicieuse  implorait  et  espérait  la  descente? 
Comment  la  raison  moderne  s'est-elle  égarée  dans  ses  innombrables 
systèmes,  au  point  d'exciter  la  risée  de  ses  propres  coryphées,  tels  que 
Condillac  et  Bacon,  qui  la  condamnent  à  refaire  son  entendement  et 
oublier  tout  ce  quelle  a  appris? 

Eh  î  quels  progrès  a-t-elle  fait  depuis  Condillac?  Elle  a  produit  les 
théories  de  fraternité  clubique  et  autres  nouveautés  de  même  acabit, 
dont  on  peut  dire  mieux  que  jamais  qu'il  faut  oublier  tout  ce  qu'on  a 
appris,  puisque  nos  nouvelles  lumières  aggravent  tous  les  fléaux  civili- 
sés :  indigence,  oppression,  fourberie  et  carnage.  La  raison  est  donc  de 
plus  belle  condamnée  à  refaire  son  entendement.  On  verra  à  l'extro- 
duction  quelle  règle  elle  devait  suivre  pour  atteindre  ce  but  où  l'esprit 
humain  ne  peut  parvenir  qu'en  se  corrigeant  du  génie  simple ,  en  se 
ralliant  au  génie  composé. 

Parmi  les  vices  de  la  raison  sont  l'irréligion  et  l'obscurantisme.  L'a- 
nalyse de  leur  complicité  montrera  les  ennemis  de  la  religion  dans 
ceux  qui  se  parent  d'un  zèle  fougueux  pour  elle,  et  les  ennemis  des 
lumières  dans  ceux  qui  plaident  la  cause  de  la  raison.  Tant  il  est  \Tai 
que  tout  n'est  que  fausseté  et  travestissement  dans  les  mœurs  civilisées, 
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et  que  celui  qui  prendrait  pour  règle  de  croire  constamment  tout  le 
contraire  des  apparences  morales  des  civilisés,  serait  celui  qui  porterait 
sur  eux  les  jugements  les  plus  vrais. 

L'irréligion  est  vice  général  chez  les  modernes;  elle  a  gangrené 
toutes  les  classes  supérieures.  Elle  règne  chez  ceux-là  même  qui  par 
intérêt  personnel  font  parade  d'un  esprit  religieux  qui  n'est  point  dans 
leur  âme.  Quelques  sophistes  célèbres,  comme  J.-J.  Rousseau,  ont 
évité  ce  travers,  mais  ce  sont  des  jongleurs  qui  soutenaient  le  pour  et 
le  contre.  Il  avoue  lui-môme  au  sujet  d'un  discours  couronné  par  l'Aca- 
démie de  Dijon  qu'il  fut  sur  le  point  de  soutenir  et  traiter  l'opinion 
contraire.  Quel  fonds  peut-on  faire  sur  les  opinions  de  pareils  hommes? 
Je  ne  compte  pas  non  plus  pour  champions  de  la  religion  ceux  qui  lui 
devaient  de  riches  dotations,  des  cent  mille  francs  de  rente.  Chacun 
serait  religieux  à  ce  prix.  Quant  à  la  classe  vraiment  neutre  dans  ce 
débat,  il  est  certain  que  son  esprit  dominant  est  l'irréligion,  et  il  est 
tout-à-fait  scandaleux  que  trois  mille  ans  de  lumière  aient  amené  ce  ré- 
sultat. 

Ceux  qui  ont  attribué  à  Dieu  le  système  des  atrocités  infernales 
étaient-ils  des  hommes  judicieux?  Ils  ont  fait  haïr  la  divinité,  ils  ont 
déconsidéré  la  religion  et  frayé  la  route  à  l'impiété,  aux  sectes  d'a- 
théisme et  à  toutes  les  intrigues  anti-religieuses. 

La  première  tendance  de  l'homme  parvenu  à  l'âge  de  raison  est  de 
se  révolter  contre  des  dogmes  qui  plongent  dans  les  brasiers  éternels 
des  milliards  de  barbares  et  sauvages  qui  n'ont  fait  d'autre  mal  à  Dieu 
que  d'ignorer  une  religion  qu'il  ne  leur  a  pas  fait  enseigner.  C'est  prê- 
ter à  Dieu  des  cruautés  dont  rougiraient  des  cannibales,  car  ils  ne  font 
souffrir  leurs  ennemis  que  pendant  une  journée.  Comment  un  siècle 
peut-il  prendre  des  idées  saines  sur  Dieu,  quand  les  prêtres  qui  sont  la 
milice  divine  déshonorent  ainsi  leur  chef?  Faut-il  s'étonner  après  cela 
que  l'humanité  ,  révoltée  par  cette  férocité  du  Dieu  moderne,  donne 
dans  les  duperies  de  l'athéisme  ? 

Maintenant  les  chefs  du  culte  sentent  les  inconséquences  de  pareils 
dogmes  et  voudraient  les  modifier  ;  mais  il  est  trop  tard,  le  mal  est  fait. 
Le  bel  âge  des  études,  le  XYIIP  siècle,  a  repoussé  le  guide  naturel, 
l'esprit  religieux  qui  l'aurait  mené  au  but.  Les  railleries  sur  la  divinité 
ont  occupé  le  temps  qu'on  pouvait  occuper  utilement  à  des  disserta- 
tions sur  les  devoirs  et  attributs  de  Dieu.  La  faute  en  est  à  ceux  qui  ont 
exposé  la  divinité  au  dédain  par  l'excès  des  absurdités  et  atrocités 
qu'ils  lui  ont  prêtées. 
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Les  philosoplies  n'ont  pas  voulu  délibérer  sur  cette  alternative:  sus- 
pecter la  Civilisation  ou  suspecter  Dieu.  Ils  se  sont  ralliés  à  une  opinion 
bâtarde,  l'athéisme,  qui  supposant  l'absence  d'un  Dieu,  dispense  les 
savants  de  rechercher  ses  vues,  les  autorise  à  donner  leurs  théories  in- 
conciliables pour  règle  du  bien  et  du  mal,  et  sauve  leurs  ouvrages  de  la 
chute  dont  ils  seraient  menacés  par  l'hypothèse  d'un  Dieu  généreux, 
d'une  providence  universelle  qui  aurait  avisé  à  la  confection  et  révéla- 
tion d'un  code  social.  L'athéisme  est  une  opinion  fort  commode  pour 
l'ignorance  philosophique  ,  et  ceux  qu'on  a  nommés  esprits  forts  pour 
avoir  professé  l'athéisme,  se  sont  montrés  par  là  bien  faibles  de  génie  ; 
craignant  d'échouer  dans  la  recherche  des  vues  de  Dieu  sur  l'ordre  so- 
cial, ils  ont  préféré  nier  et  vanter  comme  une  perfectibilité  cet  ordre 
civilisé  qu'ils  a'nhorrent  en  secret,  et  dont  l'aspect  les  désoriente  au 
point  de  les  faire  douter  de  la  Providence. 

c(  Qui  êtes -vous,  vers  de  terre,  indigne  créature  pour  vouloir  sonder 
la  profondeur  des  décrets  de  Dieu  ?  »  Ainsi  s'expriment  les  supersti- 
tieux en  parlant  à  l'homme  (  I  ). 

Viennent  ensuite  les  philosophes  qui  en  d'autres  termes  reprodui- 
sent le  même  préjugé,  en  nous  disant  :  «  Arrêtez,  mortels  téméraires  ; 
profanes,  arrêtez  !  la  nature  est  couverte  d'un  voile  d'airain  que  tous 
les  efforts  des  siècles  ne  sauraient  percer.  » 

Ainsi  les  superstitieux  et  les  philosophes  sont  d'accord  pour  détour- 
ner l'esprit  humain  de  l'étude  de  la  nature.  Ils  rivalisent  de  paradoxes 
pour  avilir  Dieu  et  le  peindre  comme  un  être  haineux  et  jaloux  de  nos 
lumières,  avare  des  révélations  qu'il  veut  au  contraire  porter  au  plus 
haut  degré,  en  nous  initiant  a  la  connaissance  pleine  de  son  système. 

L'athéisme,  entre  des  mains  plus  habiles  que  celles  des  philosophes, 
pouvait  conduire  à  de  brillants  résultats  pourvu  qu'on  eût  adopté  l'a- 
théisme conditionnel  ou  accusation  simultanée  de  Dieu  et  de  la  raison 
humaine,  différant  à  méconnaître  Dieu  jusqu'après  le  parai  le  le  entre 
les  opérations  et  les  devoirs  de  la  Raison  et  les  opérations  et  devoirs 
d'un  Dieu  supposé  juste. 

Les  superstitieux  n'ont  pas  moins  outragé  la  divinité,  en  croyant  la 
servir.  Ils  veulent  qu'on  adore  sans  raisonner,  qu'on  révère  jusqu'au 
tigre  et  au  serpent  à  sonnettes,  parce  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  Dieu. 
Eh  !  pourquoi  donc  Dieu  nous  a-t-il  donné  la  raison  et  le  libre  arbitre, 


(1  )  Un  ver  de  terre,  Newton ,  a  déterminé  la  théorie  de  la  5=  branche  du 
mouvement  (la  loi  de  la  gravitation  des  corps  célestes).  N'est-ce  pas  un  in- 
dice que  d'autres  vers  de  terre  pourront  déterminer  les  quatre  autres  bran- 
ches de  la  théorie  du  mouvement  ? 
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si  ce  n'est  pour  en  faire  usage  et  exercer  notre  intelligence  critique  sur 
tous  les  problèmes  du  mouvement  et  de  la  création  ?  Je  prouverai,  dans 
cet  ouvrage,  que  la  création  du  serpent  à  sonnettes  fait  horreur  à  Dieu, 
et  qu'il  a  fallu  pour  l'y  déterminer  des  raisons  de  grand  poids  que  je 
ferai  connaître. 

Que  les  superstitieux  aient  entravé  cette  étude,  cela  ne  surprend 
pas  ;  mais  que  des  gens  qui  se  disent  esprits  forts,  distributeurs  de  lu- 
mières, investigateurs  de  la  nature,  aient  découragé  l'étude  du  mouve- 
ment et  de  l'attraction  au  moiient  nT'me  où  Newton  ouvrait  la  car- 
rière, et  se  soient  accolés  aux  superstitieux  pour  accréditer  les  préven- 
tions d'impénétrabilité,  voilà  ce  qui  met  la  cabale  philosophique  fort 
au-dessous  de  la  superstition  qu'elle  combat,  et  qui  du  moins  a  le  mérite 
de  remplir  sa  tâche  en  répandant  l'obscurantisme.  Quant  aux  préten- 
dus flambeaux  de  lumières,  ils  n'ont  d' habileté  que  pour  escobarder 
sur  toutes  les  questions  relatives  à  la  destinée  sociale;  ils  ont  senti  que 
les  misères  du  genre  humain  conduisaient  à  opter  entre  les  deux  partie  : 
accuser  Dieu  d'imprévoyance  ou  bien  accuser  la  raison  d'impéritie 
dans  la  recherche  des  vues  de  Dieu.  Deshommes  justes  auraient  discuté 
sur  cette  alternative  ;  mais  pour  éviter  d'examiner  les  torts  de  la  raison 
humaine,  les  philosophes  ont  pris  le  parti  de  renier  Dieu. 

Loin  que  Dieu  s'oiïense  de  nos  doutes  et  de  nos  critiques  sur  ses  opé- 
rations, il  y  applaudit  comme  un  vieux  géomètre  applaudit  aux  doutes 
de  l'élève  et  le  stimule  à  vérifier  les  opérations  dont  le  résultat  paraît 
inconcevable  au  premier  abord.  Il  en  est  de  môme  de  Dieu  nui,  loin 
d'exiger  de  nous  une  foi  aveugle,  désire,  au  contraire,  que  nous  sou- 
mettions au  doute  ses  opérations  dont  une  critique  régulière  mettra  en 
évidence  la  justice. 

L'amour  exalté  pour  Dieu,  la  vivacité  de  foi  et  d'espérance  étaient 
la  meilleure  boussole  qui  pouvaient  nous  guider  dans  la  recherche 
du  calcul  des  destinées.  Les  hommes  ont  erré  en  système  reli- 
gieux comme  en  toute  autre  chose.  Les  faits  le  prouvent  assez;  il  faut 
que  la  politique  religieuse  ait  été  bien  absurde  pour  avoir,  au  bout  de 
trente  siècles,  amené  les  nations  éclairées  à  la  plus  honteuse  dégradation, 
à  l'irréligion  graduée,  l'outrage  public  à  la  divinité  chez  les  savants, 
l'hypocrisie  religieuse  chez  les  grands,  rindiiïérence  chez  le  vulgaire*. 
Apparemment  le  système  religieux  qui  a  produit  ce  résultat  recèle 
quelque  vice  grossier  qu'il  faut  examiner. 

Il  n'a  produit  qu'une  fausse  pieté,  la  crainte  de  Dieu  substituée  à 
l'amour,  crainte  qui  est  devenue  le  germe  de  l'irréligion,  car  on  en  vient 
bien  vite  à  ne  plus  aimer  ceux  qu'il  faut  craindre. 

En  considérant  les  ferments  de  révolution  qui  existent  en  Europe, 
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en  Amérique  et  dans  tous  les  pays  civilisés ,  la  nécessité  où  sont  les 
princes,  même  les  plus  dou.\',  de  s'étayer  par  les  rigueurs  et  la  crainte, 
i'inhabilete  de  quelques-uns,  qui,  ayant  tant  de  moyens  de  se  faire  ai- 
mer, n  ont  su  organiser  leurs  états  qu'à  la  manière  jacobite,  et  ressus- 
citer en  chaque  canton  des  comités  de  dénonciateurs  secrets,  quand  on 
voit  l'impatience  secrète  des  sujets ,  la  haine  contre  l'autorité  et  la 
tendance  de  la  Civilisation  à  une  explosion  générale  qui  n'attend  qu'un 
[  1 ,  on  doit  conclure  que  jamais  il  ne  fut  plus  urgent  de  bien 

[  1  ;  mais  pour  traiter  une  maladie,  il  fart  d'abord  en  assigner  exac- 
tement les  causes,  et  par  conséquent  signaler  les  véritables  auteurs  de 
l'irréligion,  l'un  des  plus  grands  fléaux  de  la  génération  moderne,  celui 
qui  ouvre  la  voie  à  des  révolutions  pires  peut-être  que  celles  d'où  nous 
sortons  à  peine. 

L'irréligion  est  un  fléau  si  désastreux  qu'il  importe  d'en  signaler  les 
causes,  les  auteurs  et  les  eflets.  Il  règne  de  grandes  erreurs  càcet  égard. 
Pour  ne  parler  que  des  auteurs,  on  attribue  exclusivement  le  désordre 
aux  philosophes. 

Sans  doute  ils  y  ont  contribué ,  mais  secondairement.  Le  sacerdoce 
est  le  principal  coupable.  Je  vais  distinguer  les  torts  respectifs  et  ren- 
dre à  chacun  selon  ses  mérites. 

Pour  ne  pas  imiter  ces  artisans  de  supplices  qui  dévouent  aux  mêmes 
tortures  l'intéressante  vestale  et  le  sanguinaire  Néron,  établissons  la 
gradation  des  délits  et  posons  en  principe  que  les  superstitieux  qui  ont 
préparé  l'irréligion,  sont  encore  plus  coupables  que  les  philosophes  qui 
l'ont  inventée.  Lequel  est  le  plus  coupable,  ou  du  larron  qui  spolie  une 
maison  ,  ou  du  serviteur  qui ,  préposé  à  la  garde,  livre  les  clefs  au  lar- 
ron et  favorise  la  spoliation  ,  tout  en  opposant  une  feinte  résistance  ? 
Tel  a  été  dans  l'irréligion  le  rôle  des  superstitieux;  ils  ont  sacrifié  la 
religion  à  l'appât  des  extorsions  et  donations  dont  ils  fondaient  l'espoir 
sur  les  terreurs  infernales. 

Le  sacerdoce  pouvait-il  ignorer  que  les  philosophes ,  agitateurs  de 
profession ,  sophistes  par  métier  autant  que  par  faux  jugement ,  et 
toujours  aux  aguets  des  moyens  de  brouiller  et  révolutionner  le  méca- 
nisme dans  une  branche  quelconque,  ne  manqueraient  pas  d'attaquer 
le  système  religieux  sur  les  points  affaiblis,  et  que  c'était  compromettre 
a  la"  fois  l'honneur  de  la  Divinité  et  le  repos  de  la  société,  que  de  pro- 
duire des  dogmes  qui  exposent  Dieu  au  ridicule,  au  dédain  et  à  la 
haine,  dogmes  faits  pour  soulever  les  enfants  mêmes  ;  car  qui  de  nous 
n'a  pas  été  révolté  dès  son  enfance  d'entendre  dire  qu'il  n'est  point 
de  salut  hors  l'égalise  romaine,  et  que  six  cent  millions  de  barbares  et 
sauvages  seront  à  chaque  génération  plongés  dans  les  flammes  pour 
n'avoir  pas  ouï  parler  de  l'église  romaine  ? 
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Le  tort  des  philosophes  dans  cette  affaire,  est  de  n'avoir  pas  rectifié 
la  politique  religieuse ,  de  n'avoir  produit  aucun  système  concurrent. 
Ils  n'ont  soufflé  que  l'esprit  de  parti  et  non  celui  d'unité.  On  a  vu  une 
foule  de  schismes,  comme  ceux  de  Luther  et  Calvin  ;  mais  pas  un  culte 
qui  ait  su  absorber  la  religion  romaine,  se  l'identifier  par  des  mesures 
purement  politiques. 

Manque-t-on  de  connaissances  expérimentales  ?  Depuis  quatre  mille 
ans  d'âges  historiques,  il  a  paru  sur  le  globe  une  infinité  de  religions 
tellement  contradictoires  en  dogmes  et  coutumes,  qu'on  ne  peut  pas 
désigner  un  crime  qui  n'ait  été  vertu  dans  quelque  religion  ,  ni  une 
vertu  qui  n'ait  été  crime  selon  quelque  autre  culte.  Assassinat,  larcin, 
adultère, ^pédérastie,  tout  ce  que  nous  appelons  crime,  a  été  chez  quel- 
ques nations  vertu  re'igieuse.  Les  régicides  étaient  des  saints  chez  le 
Vieux  de  la  Montagne,  chez  les  Romains  et  chez  les  régénérateurs  de 
1793.  Le  parricide  est  une  œuvre-pie  chez  les  sauvages,  qui  condam- 
nent et  mènent  leur  père  à  la  mort.  L'adultère  est  vertu  chez  une  foule 
de  peuples, «qui  offrent  à  l'étranger  leur  femme  en  signe  d'hospitalité. 
La  pédérastie,  le  vol  et  l'assassinat  des  ilotes  étaient  sentiers  de  vertu 
chez  les  républicains  de  Sparte  qu'on  nous  propose  dans  les  écoles 
comme  modèles.  Enfin,  tout  crime  a  obtenu  des  autels  en  quelques  ré- 
gions, et  toute  vertu  a  été  crime  dans  quelques  autres.  Les  Civilisés, 
qui  s'érigent  en  arbitres  exclusifs  de  la  vertu,  sont  les  plus  adonnés  à 
toutes  les  coutumes  déclarées  criminelles  dans  leur  culte  religieux. 

Comment  se  fait-il  que  des  parallèles  de  ces  cultes  nombreux  et  in- 
conciliables on  n'ait  pas  encore  su  déduire  la  division  fondamentale  de 
la  politique  religieuse  en  trois  branches  :  la  méthode  de  terreur,  celle 
de  séduction ,  et  le  mode  mi-parti^  division  qui  est  la  même  en  système 
administratif? 

Quant  à  l'option,  l'alternative  était  la  même  pour  les  hommes  que 
pour  Dieu.  S'il  est  évident  que  le  gouvernement  d'un  prince  comme 
Titus  est  plus  facile  à  établir  et  à  maintenir  que  celui  d'un  tyran  comme 
Néron,  n'était- il  pas  de  même  évident  qu'il  est  plus  aisé  de  fonder  et 
maintenir  un  culte  indulgent ,  séduisant  comme  celui  de  la  mythologie, 
qu'un  culte  atroce  comme  celui  d'Odin  et  de  Mexico? 

Que  penserions-nous  d'un  .Mexicain  ou  d'un  Scandinave  qui  se  serait 
soulevé  contre  ses  dieux  altérés  de  sang?  Chacun  le  louerait  d'avoir 
déserté  leurs  infâmes  bannières.  Mais  l'enfer  éternel ,  les  démons,  vi- 
pères, brasiers,  du  système  romain,  ne  sont-ils  pas  cent  fois  plus  ré- 
voltants que  le  dogme  des  farouches  Scandinaves,  assorti  à  des  peu- 
ples grossiers,  à  qui  il  était  prêché,  tandis  que  le  dogme  romain  des 
brasiers  remplis  de  vipères,  est  présenté  à  des  nations  policées  et  par- 
venues au  point  d'apprécier  l'odieux  d'un  tel  dogme  et  de  ses  auteurs. 
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Quel  parallèle  avec  les  cultes  tolérants  des  divinités  mythologiques  ! 
Faut-il  s'étonner  après  cela  que  l'esprit  religieux  soit  anéanti  chez 
les  modernes,  qu'il  n'y  reste  qu'un  simulacre  de  pieté,  fondé  sur 
l'intrigue  et  la  terreur,  totalement  dépourvu  du  puissant  levier  de 
l'amour  ? 

Long-temps  les  superstitieux  ont  su  persuader  aux  princes  que  la 
religion  était  un  puissant  ressort  pour  contenir  les  peuples  dans  l'obéis- 
sance. Aujourd'hui  cette  assertion  est  confondue  par  l'expérience.  Ja- 
mais souverain  n'a  été  si  bien  obéi  que  Bonaparte,  dont  le  peuple  ne 
croyait  pas  à  l'enfer  et  n'avait  point  d'esprit  religieux.  Il  existait  sous 
son  règne  un  simulacre  de  culte,  mais  seulement  pour  empêcher  qu'il 
ne  s'en  élevât  d'autres  :  c'était  un  culte  négatif.  Sous  son  règne,  les 
ministres  de  l'église  étaient  dédaignés  et  totalestient  dépourvus  d'in- 
fluence. Ni  paysans  ni  citadins  ne  croyaient  à  l'enfer,  et  pourtant  jamais 
nation  ne  sup-porta  plus  débonnairement  le  fardeau  des  impôts  et  les 
milices;  jamais  armée  plus  brave,  jamais  peuple  plus  dévoué;  les  Fran- 
çais seraient  allés  mourir  pour  lui  jusqu'au  dernier,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  inconcevable,  c'est  qu'ils  l'aimaient,  et  quand  il  rentra  au  bout 
d'un  an  le  peuple  l'accueillit  avec  une  joie  frénétique  c'ans  le  ^  villes  les 
plus  religieuses,  comme  Lyon,  et  la  France  entière,  à  part  laVendée  et 
la  Provence,  provinces  d'intrigues  ,  se  leva  avec  ardeur  pour  ailer  de 
nouveau  s'immoler  pour  lui. 

Quel  souverain  saura  obtenir  pareil  dévouement,  s'il  ne  met  enjeu 
que  le  levier  de  l'enfer,  et  quelle  est  l'erreur  de  ces  hommes  qui  veu- 
lent aujourd'hui  nous  persuader  que  la  jonglerie  de  l'enfer  soit  néces- 
saire à  museler  les  civilisés?  L'invention  ue  l'enfer  n'est  qu'un  elTet  de 
faiblesse;  elle  est  due  à  des  avortons  qui  s'apercevaient  que  pour  gou- 
verner la  canaille  civilisée  et  barbare,  il  faut  k  terrifier,  la  décimer  au 
besoin.  Le  civilisé  est  semblable  à  un  cheval  vicieux,  aimant  le  cavalier 
qui  sait  le  dompter,  méprisant  et  désarçonnant  celui  qui  ne  sait  pas 
le  tenir  en  bride.  Q.uelques  chefs  qui  ne  savaient  pas  museler  des 
hordes  primitives ,  inventèrent  les  supplices  de  l'autre  monde  pour 
étayer  leur  faible  administration.  Celle  de  Bonaparte  a  prouvé  que 
l'enfer  est  le  levier  des  avortons  politiques,  et  qu'un  prince  habile 
sait  faire  de  ses  peuples  un  essaim  de  séides,  sans  le  pitoyable  secours 
de  l'enfer,  jonglerie  à  supprimer  so<is  un  prince  qui  sait  se  faire  respec- 
ter par  lui-mîme.  L'enfer  est,  comme  la  philosophie,  bien  inutile  sous  les 
gouvernements  forts,  bien  dangereux  sous  les  gouvernements   faibles. 

Le  système  de  l'enfer  a  un  inconvénient  bien  plus  grand,  c'est  d'hé- 
béter  les  esprits  en  calcul  de  mouvement ,  de  les  rendre  incapables 
d'études  sur  les  caractères  et  les  attributions  de  Dieu. 
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Uq  dogme  qui  ravale  Dieu  au-d*  ssous  des  cannibales  et  des  anthropo- 
phages, un  dogme  digne  des  cultes  atroces  de  la  Scandinavie  et  de  l'an- 
cien Mexique,  le  dogme  des  supplices  éternels  de  l'enfer,  est  enseigné 
comme  croyance  obligée  dans  un  siècle  qui  vante  ses  lumières.  L'enfer 
fut  inventé  dans  des  siècles  obscurs,  et  pour  museler  des  peuples  gros- 
siers, incapables  de  réflexion.  Ce  dogme  a  été  indécemment  continué 
dans  les  siècles  éclairés  qui  auraient  dû  s'en  purger.  On  l'a  maintenu 
par  la  facilité  qu'il  offrait  de  terrifier  les  moribonds,  et  extorquer  d'eux 
des  donations  en  faveur  de  l'autel. 

Ce  dogm.e,  aussi  révoltant  que  ridicule  ,  produit  l'effet  qu'on  devait 
attendre,  le  dégoût  de  la  religion.  Les  peuples  se  soulèvent  contre  un 
dieu  de  rage  et  d'extermination,  qui  veut  plonger  dans  les  brasiers  éter- 
nels six  cents  millions  de  sauvages  et  barbares.  Après  qu'ils  auront 
passé  leur  vie  dans  les  tourments  de  l'esclavage  et  de  la  famine ,  Dieu 
les  fera  torturer  éternellement ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  connaissance 
d'une  doctrine  romaine  que  personne  ne  leur  a  jamais  enseignée ,  et 
parmi  les  deux  cents  millions  de  chrétiens,  l'immense  majorité  sera  en- 
core plongée  dans  des  fournaises,  selon  la  maxime  :  Beaucoup  d'appe- 
lés, peu  d'élus  ! 

Tant  de  cruautés  soulèvent  les  esprits.  On  se  demande  pourquoi 
Dieu  créa  le  genre  humain,  s'il  avait  l'intention  d'en  plonger  les 
quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  dans  des  fournaises  remplies  de  vi- 
pères. Le  dieu  de  l'Eglise  romaine  est-il  bien  le  dieu  de  paix ,  et 
comment  ses  ministres  osent-ils  prêcher  la  charité  au  nom  d'un  bour- 
reau implacable  dans  sa  fureur  ? 

IL    PARALLÈLE  DES  SYSTÈMES  ATTRACTIF  ET  RÉPULSIF. 

Sans  anticiper  sur  le  traité  du  mouvement  passionnel ,  j'essaie  de 
faire  entrevoir  le  vice  politique  des  religions  modernes. 

La  religion  catholique  romaine  est  une  manœuvre  de  diffraction  in- 
verse,  mode  qui  a  pour  caractère  constituant  de  pivoter  sur  extrêmes 
conjugués  divergents  et  de  laisser  toujours  le  centre  dégarni. 

4<*  Elle  circonvient  et  influence  les  deux  âges  extrêmes  et  disparates 
en  moyens  intellectuels,  les  enfants  et  les  vieillards,  par  la  cruauté  des 
supplices  de  l'enfer;  mais  cette  même  crainte  influence -t-elle  sur 
l'homme  en  âge  de  raison  ,  à  vingt ,  trente  et  quarante  ans?  Non,  sans 
doute  !  Voilà  donc  un  système  de  terreur  qui  opère  sur  deux  âges  ex- 
trêmes et  très-divergents  en  culpabilité;  car  l'âge  caduc  est  pétri  de 
crimes,  tandis  que  l'âge  d'enfance  n'en  a  commis  aucun.  Rien  n'est  plus 
disparate  sous  le  rapport  des  peines  méritées;  cependant  les  deux  âges 
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interviennent  à  admettre  cette  crainte  et  forment  combinément  les  res- 
sorts de  manœuvres,  tandis  que  l'âge  central  ou  âge  des  amours  et  des 
rapines,  à  vingt,  trente,  quarante  et  cinquante  ans,  se  soulève  contre 
le  dogme  des  enfers  et  se  livre  à  ses  passions.  Yoilà  donc  sur  ce  point 
le  centre  dégarni  et  le  pivot  assis  sur  extrêmes  conjugués  divergents. 

2®  Elle  influence  et  convertit  les  classes  extrêmes  et  opposées  en 
moyens  intellectuels  :  d'une  part,  les  pauvres  d'esprit,  les  idiots  à 
prétentions,  dépourvus  de  tout  relief  par  eux-mêmes,  en  cherchent  un 
dans  l'afTectation  de  piété;  d'autre  part  elle  s'adjoint  la  classe  la  plus 
incompatibleavec  les  sots,  celle  des  surabondants  d'esprit,  les  coquettes 
surannées  et  délaissées,  et  les  libertines  déclinantes  et  pétries  d'ambi- 
tion. Mais  elle  manque  la  classe  moyenne,  celle  des  hommes  judicieux 
qui,  par  besoin  de  culte  séduisant,  se  rallient  aux  illusions  de  la  philo- 
sophie également  absurde.  Voilà  dans  cette  seconde  classe  d'opération 
le  même  vice  que  dans  la  première,  le  centre  dégarni  et  les  pivots  assis 
sur  extrêmes  conjugués  divergents. 

3°  Elle  influence  les  classes  opposées  en  ambition ,  les  pères  de  fa- 
mille qui  ne  veulent  que  contenir  [lacune] . 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  les  exemples,  mais  c'en  est  assez  pour 
conclure  sur  les  vices  de  cette  manœuvre ,  qui  laisse  toujours  le  centre 
sans  résistance.  On  ne  peut  mieux  la  comparer  qu'à  la  tactique  mili- 
taire des  Tartares,  qui  n'ont  ni  centre  ni  ligne  d'opération,  et  voltigent 
sur  les  flancs  de  l'ennemi.  Cette  méthode  est  bonne  dans  leurs  déserts, 
et  de  même  le  système  catholique  a  été  bon  dans  les  âges  d'obscurité; 
mais  aujourd'hui  il  expose  la  religion  à  décliner  et  tomber  par  toute 
attaque  régulière  portée  sur  le  centre.  Telle  était  celle  des  philosophes, 
qui,  en  s'emparant  de  l'âge  moyen ,  avaient  déjà  remporté  une  victoire 
d'opération  avant  de  l'avoir  remporté  de  fait.  L'attaque  des  francs-ma- 
çons eût  été  bien  plus  sérieuse  et  sans  remède  pour  le  catholicisme 
si  elle  avait  eu  lieu.  Cette  religion  s'est  sauvée  par  leur  ignorance , 
ainsi  que  par  celle  des  philosophes,  qui  n'ont  pas  su,  dans  le  temps  de 
leur  règne,  établir  un  culte  judicieux,  ces  sophistes  ne  sachant  rien 
inventer.  Mais  est-on  assuré ,  en  cas  que  la  Civilisation  se  prolonge, 
d'avoir  toujours  à  faire  à  des  cabales  aussi  ineptes ,  et  ne  doit-on  pas 
craindre  que  des  attaques  mieux  dirigées  n'opèrent  la  désorganisation 
qui  deviendrait  déplus  en  plus  facile,  tant  que  la  religion  pivotera 
sur  extrêmes  conjugués,  sans  revenir  au  pivotage  du  centre,  qui  aurait 
l'avantage  inappréciable  de  rétablir  l'amour  de  Dieu  et  l'espérance  en 
Dieu.  L'espérance  en  Dieu  !  chose  risible  aux  yeux  des  modernes  et 
dont  je  leur  démontrerai  dans  un  article  spécial  l'immense  importance. 
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On  peut  reprocher  aux  nations  modernes  de  n'avoir  donné  que  des 
résultats  analogues  à  leurs  manœuvres  ou  modulation  sur  extrêmes 
conjugués.  Elles  ont  produit  les  deux  excès  contraires  au  bon  espiit 
religieux,  —  dans  les  siècles  ignorants,  le  fanatisme  ascétique,  germe 
des  révolutions  superstitieuses,  —  puis  dans  les  siècles  éclairés  la  fausse 
piété  ou  crainte  de  Dieu  sans  amour.  Cette  crainte  devait  engendrer 
par  degrés  l'irréligion.  Car  on  en  vient  bien  vite  à  ne  plus  aimer  ceux 
qu'il  faut  craindre.  Tel  doit  être  le  résultat  de  tout  culte,  qui  fait  de 
la  crainte  son  principal  levier,  et  n'excite  l'amour  de  Dieu  que  par  des 
voies  incapables  de  le  produire. 

Aussi  l'irréligion  est-elle  devenue  vice  général  en  Civilisation.  Il 
règne  au  lieu  d'esprit  religieux  un  simulacre  de  piété  qui  offre  trois  va- 
riétés principales  : 

1°  La  piété  mercenaire  ou  d'intérêt  personnel;  par  exemple,  chez 
ceux  qui  tiennent  du  culte  divin  une  bonne  dotation.  Leur  étalage  de 
sentiment  religieux  est  d'autant  plus  suspect,  qu'ils  sont  les  plus  em- 
pressés d'avilir  Dieu  ,  en  étouffant  tout  espoir  de  la  découverte  de  son 
code  et  en  applaudissant  au  désordre  actuel  du  globe;,  qui  est  pour 
Dieu  une  double  injure  en  sens  matériel  et  social. 

2°  La  piété  spéculative,  —  celle  d'une  foule  de  gens  qui  ne  voient 
dans  la  religion  qu'un  moyen  de  contenir  leurs  subalternes ,  enfants, 
valets,  fermiers,  sujets,  ou  bien  qui  fréquentent  les  temples  par  esprit 
de  parti  et  coalition  avec  ceux  dont  ils  briguent  la  protection. 

3<*  La  piété  négative  ou  bouclier  de  raillerie,  ressource  des  pauvres 
d'esprit  qui ,  à  défaut  de  moyens  ,  se  soutiennent  par  la  cagoterie , 
ressource  des  femmes  qui  au  déclin  de  l'âge  se  jettent  dans  les  bras 
de  Dieu  par  distraction,  par  vide  d'esprit ,  et  font  de  la  rebgion  un  pis- 
aller  ou  contrepoids,  au  défaut  des  amours  iinis  pour  elles.  Aussi  voit- 
on  que  les  coquettes  surannées  sont  des  séides  de  dévotion. 

Telles  sont  les  trois  nuances  de  l'esprit  religieux  chez  les  modernes^ 
Il  ne  présente  que  les  gradations  de  l'hypocrisie.  Quel  était  chez  les 
anciens  l'état  de  l'esprit  religieux?  Un  parallèle  très-court  va  démon- 
trer leur  grande  supériorité  en  ce  genre. 

L'antiquité  n'était  pas  encore  sur  la  voie  de  révélation  de  la  Provi- 
dence; elle  n'avait  pas  comme  nous  l'initiative  de  communication 
fournie  par  le  calcul  newtouien.  Cependant  la  classe  éclairée  de  l'anti- 
quité inclinait  pour  le  bon  esprit  religieux  ;  elle  cherchait  à  élever  les 
peuples  à  la  saine  croyance,  à  l'adoration  du  dieu  w?i,  Deo  ignoto,  di- 
sait Cicéron  ;  elle  tendait  donc  au  perfectionnement  réel  en  fait  de 
croyance. 

L'antiquité  n'était  point  irreligieuse,  parce  que  ses  dogmes  et  rites 
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faisaient  aimer  la  Divinité.  Les  dieux  mythologiques  étaient  compatis- 
sants aux  faiblesses  humaines  ;  contents  des  privations  qu'éprouvait  la 
pauvre  humanité,  sans  en  exiger  davantage  ,  ils  permettaient  les  vo- 
luptés. Leur  culte  s'identifiait  aux  passions,  aux  besoins  du  grand  nom- 
bre. La  victime'  sacrifiée  à  Jupiter  valait  toujours  quelques  lippées  aux 
pauvres  gens;  Irus  dans  l'Odyssée  obtient  sa  part  des  victimes  sacri- 
fiées,  et  les  dieux  se  rendent  aimables  au  peuple  quand  ils'le  font 
asseoir  à  un  banquet  copieusement  servi.  Chacun  pouvait  se  choisir  des 
dieux  assortis  à  ses  goûts  et  ses  passions.  Il  y  avait  des  divinités  même 
pour  les  voleurs ,  les  marchands ,  les  tripotiers ,  qui  étaient  sous  la 
chentelle  de  Mercure.  De  là  venait  que  chacun  avait  pour  les  dieux 
une  cordiale  alTection. 

Remarquons  sur  ce  point  la  fausseté  de  nos  préjugés  administratifs. 
L'antiquité  permettait  aux  voleurs  et  aux  marchands  de  se  ménager  des 
protections  dans  le  ciel;  pourtant  on  ne  vovait  pas  plus  de  filous  dans 
ks  villes  ni  plus  de  fourberie  chez  les  marchands ,  tant  il  est  vrai  que 
l'art  de  gouverner  et  contenir  les  peuples  est  exclusivement  du  ressort 
de  la  politique.  Celui  qui  se  croit  obligé  de  recourir  sur  ce  point  à  la 
religion  n'est  pas  administrateur.  L'emploi  naturel  de  la  religion  est  de 
consoler,  délasser  les  peuples  et  non  pas  de  les  contenir. 

La  religion  mythologique  avait  obtenu  ce  but  ;  elle  était  franchement 
aimée  des  grands  aussi  bien  que  du  peuple.  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  l'épithète  de  pieux  Enée  répétée  sans  cesse  par  Virgile,  si  fade,  si 
choquante  aux  yeux  des  modernes,  qui  n'ont  plus  d'amour  pour  Dieu. 
Virgile,  homme  de  cour,  poète  le  plus  rafiiné  de  son  siècle,  aurait-il 
affublé  son  héros  de  cette  médiocre  épithète.  si  elle  n'eût  pas  été 
agréable  aux  Aristarques  de  son  siècle  et  à  la  bonne  compagnie  de 
Rome  ?  Cependant,  Enée,  par  son  perpétuel  surnom  de  pieux,  devient 
un  personnage  fort  insipide  aujourd'hui.  Chacun  de  nous  se  demande 
comment  un  homme  aussi  exercé  que  Virgile  a  pu  ainsi  manquer  de 
discernement  dans  la  qualification  de  son  héros.  L'énigme  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  la  chute  de  l'esprit  religieux.  Quand  il  existait,  il  fai- 
sait le  charme  des  nations.  Aussi  Virgile  ,  pour  rendre  odieux  le 
tyran  Mezence ,  lui  adresse-t-i!  d'abord  le  reproche  de  mépriser  les 
dieux. 

Voit-on  que  Virgile  ait  manqué  de  discernement  sur  quekiue  autre 
sujet?  Non,  certes.  Aucun  écrivain  de  Tautiquité  n'a  eu  le  tact  plus 
fin  que  lui  et  n'a  mieux  observé  les  convenances  de  toute  espèce  ;  mais 
il  écrivait  pour  une  société  qui  aimait  Dieu.  On  ne  l'aime  plus  dans 
Fâge  moderne,  et  la  piété  d'Enée,  qui  plaisait  à  la  cour  très-polie  des 
Auguste  et  des  IVîécène,  devient  insoutenable  parmi  nous;  elle  excite 
la  risée  du  vulgaire  même,  eflét  nécessaire  des  religion  modernes  qui 
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ont  affaibli  l'amour  de  Dieu,  en  raison  des  devoirs,  austérités  et  sup- 
plices qu  elles  ont  mis  en  jeu  pour  le  produire. 

La  religion  ancienne  avait  le  bon  esprit  de  s'attacher  les  jeunes  gens 
d'un  et  d'autre  sexe  par  sa  tolérance  et  son  respect  pour  la  volupté 
qu'on  honorait  d'un  culte  religieux  poussé  à  des  excès  ridicules.  Les 
dames  romaines,  tant  prônées  par  la  philosophie,  faisaient  pieusement 
la  procession  du  Phallus  arbore  en  bannière.  L'austère  Caton  ,  l'oracle 
de  la  morale,  applaudissait  aux  jeunes  gens  qui  fréquentaient  les  mai- 
sons de  femmes  publiques,  et  les  appelait  de  vertueux  enfants  qui  ne 
cherchaient  pas  à  troubler  les  ménages.  Il  faut  remarquer  qu'une  cir- 
constance extraordinaire,  l'absence  des  maladies  syphilitiques,  favori- 
sait ces  coutumes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  multitude  et  surtout  la  classe 
opulente,  s'attachaient  aux  dieux  en  raison  de  cette  licence  non  dange- 
reuse alors.  La  jeunesse  aimait  Dieu ,  qui  aujourd'hui  n'a  pas  un  ami 
sincère  parmi  les  jeunes  gens.  Tel  est  le  côté  faible  des  cultes  modernes 5 
c'est  principalement  leur  intoltrancc  pour  la  jeunesse  qui  a  causé  Tirré- 
ligion.  .T'insiste  par  un  exemple. 

Périclès  et  Aspasie  sont  amants.  A' ous  leur  opposez  un  dieu  irrité  de 
leurs  plaisirs  et  qui  les  plongera  dans  des  brasiers  éternels  pour  les 
punir  de  leurs  innocentes  jouissances.  Nécessairement  le  couple  amou- 
reux se  moquera  d'un  pareil  dieu,  et  n'y  croira  pas  :  il  prendra  en 
aversion  son  culte  et  ses  ministres.  Mais  Périclès  et  Aspasie  donnent  le 
ton  à  la  brillante  jeunesse,  qui  le  communique  aux  classes  inférieures. 
Dès-lors  l'irréligion  envahit  tout  par  la  puissance  du  ton  ou  mouvement 
d'opinion  imprimé  par  la  jeunesse  ou  âge  central.  Là-dessus  intervien- 
nent les  philosophes,  toujours  habiles  à  profiter  des  chances  d'intrigue, 
qui  voient  dans  ce  mouvement  irréligieux  un  moyen  de  courtiser  Pé- 
riclès et  les  grands  de  sa  caste;  ils  attaquent  par  la  raillerie  un  culte 
incommode  aux  classes  opulentes  et  défectueux  en  mécanisme,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut.  Bientôt  la  génération  est  entraînée  par  cette 
tactique  de  raillerie ,  et  l'irréligion  devient  peu  à  peu  vice  dominant. 
Le  culte  est  sapé  dans  sa  base  par  l'influence  secrète  des  jeunes  gens 
révoltés  contre  un  dieu  ennemi  de  leurs  plaisirs. 

Quels  sont  les  auteurs  de  ce  désordre  ?  ce  sont  les  auteurs  des  dogmes 
terribles  qui  heurtent  la  classe  opulente,  indisposent  la  jeunesse,  classe 
pivotale  en  mécanisme  affectueux,  et  sans  l'intervention  de  qui  l'on  ne 
peut  ni  établir  l'amour  de  la  divinité,- ni  fonder  solidement  l'esprit  reli- 
geux.  Négliger  en  système  religieux  la  conquête  de  la  jeunesse,  c'est 
manœuvrer  comme  un  général  qui  entrouvre  son  centre  et  laisse  couper 
ses  lignes.  Telle  a  été  l'attaque  de  la  philosophie.  Elle  a  porté  et  porte 
encore  sur  le  contre  du  système  social  dégarni  par  la  défection  des 
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jeunes  gens,  et^  forte  de  leur  suffrage,  elle  a  facilement  miné  le  catho- 
licisme. Je  tiens  que  le  plus  grand  affront  du  monde  (politiquement 
parlant)  c'est  de  se  laisser  battre  par  les  philosophes ,  secte  si  faible 
qu'un  enfant  peut  les  [  ]  en  employant  contre  eux  la  raison 

dont  ils  empruntent  le  masque  sans  en  avoir  les  armes.  Poursuivons 
sur  l'analyse  de  cette  lutte. 

Dépourvue  de  l'appui  des  jeunes  gens,  la  religion  n'est  plus  qu'un 
colosse  aux  pieds  d'argile.  En  vain  se  rallie-t-elle  aux  intrigants ,  aux 
pauvres  d'esprit,  aux  coquettes  surannées,  toute  cette  milice  est  im- 
puissante pour  atteindre  le  but,  qui  est  de  faire  aimer  et  non  pas  crain- 
dre Dieu.  Or,  ce  lien  d'amour  divin  doit  se  former  dans  l'adolescence. 
Il  faut  pour  l'élever  à  la  plus  grande  force,  qu'il  soit  lien  composé  ou 
produit  par  double  ressort  ;  qu'il  combine  les  prestiges  de  l'enfance 
avec  les  prestiges  de  l'adolescence.  Le  culte  de  Yénus  atteignait  mer- 
veilleusement ce  but.  Aussi  la  religion  mythologique  n'avait-elle  besoin 
d'aucune  critique  pour  se  faire  aimer.  Son  système,  sa  manœuvre, 
étaient  judicieux,  par  hasard.  La  victoire  lui  était  si  facile,  qu'elle  ne 
craignait  aucun  ennemi ,  et  elle  poussait  à  l'excès  la  tolérance,  au  point 
d'être  sans  défiance  sur  des  intrigues  qui  à  la  fin  la  renversèrent  parce 
qu'elle  ne  sut  pas  se  prêter  aux  changements  de  phase  et  à  l'esprit  in- 
quiet de  civilisation  qui  exigent  périodiquement  des  innovations  en  culte 
comme  en  législation. 

Le  christianisme  a  péché  par  une  marche  contraire  à  celle  de  la  my- 
thologie. Il  s'est  épouvanté  mal  à  propos  des  agressions  des  philosophes 
qu'il  était  si  aisé  de  battre  en  prenant  l'oQensive,  en  les  attaquant  sur 
les  théorèmes  de  raison  dont  ils  se  fondaient  sans  en  avoir  seulement 
l'ombre.  Au  lieu  de  suivre  cette  manœuvre ,  le  christianisme  a  tenu  la 
défensive  avec  un  mauvais  ordre  de  bataille  :  il  a  été  rompu  du  premier 
choc.  Il  a  dans  cette  affaire  manœuvré  comme  les  Autrichiens  à  De- 
cenzano.  Une  de  leurs  fortes  divisions  cernait  Bonaparte  isolé  avec 
douze  cents  hommes  contre  cinq  mille  ;  il  fit  semblant  d'avoir  une 
gnsnde  armée,  et  somma  les  Autrichiens  de  se  rendre  :  ils  se  rendirent. 
ils  auraient  du  lui  répondre  :  Si  vous  avez  une  grande  armée,  nous  la 
verrons  en  ligne,  et  nous  nous  mesurerons  avec  elle  avant  de  nous  ren- 
dre. Telle  est  la  marche  qu'aurait  dû  suivre  le  christianisme  en  luttant 
contre  le  fatras  de  raison  qu'étalaient  les  philosophes.  On  devait  les 
forcer  à  déployer  leurs  forces,  les  attaquer  pièce  à  pièce  par  tous  les 
arguments  sur  les  trois  attributions  de  Dieu  que  j'ai  exposés  dans  cette 
section,  et  l'on  aurait  vu  les  jongleurs  philosophes  passer  du  rôle  d'a- 
gresseurs à  celui  de  vaincus. 

Aujourd'hui  la  bataille  est  perdue,  puisque  le  christianisme  a  essuyé 
la  perte  des  biens  temporels,  de  la  foi  des  peuples  et  de  tout  ce  qui  cens- 
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tituait  les  illusions.  Rentrant  en  scène  après  de  longs  échecs,  il  se  re- 
forme dans  le  même  ordre  qui  a  causé  sa  défaite  :  veut-il  courir  à  de 
nouveaux  désastres? 

Il  n'est  aucune  classe  plus  intéressée  que  les  prêtres  à  réveiller  l'es- 
pérance en  Dieu,  à  prêcher  l'épreuve  du  calcul  de  l'attraction  et  opérer 
avec  la  délivrance  du  genre  humain  leur  propre  délivrance,  car  il  n'est 
pas  aujourd'hui  d'état  plus  disgracié  que  le  leur,  plus  appauvri,  plus 
réduit  à  d'humiliantes  démarches  pour  obtenir  une  chétive  subsistance. 
11  semble  que  la  Providence  ait  voulu  les  frapper  des  mêmes  peines,  qu'ils 
[  ] ,  car  le  véritable  enfer  c'est  la  pauvreté.  Nous  applaudissons 

au  jugement  de  Phalaris  qui  condamna  l'inventeur  d'un  nouveau  sup- 
plice à  périr  le  premier  par  les  tortures  qu'il  destinait  à  d'autres.  Ainsi 
la  classe  sacerdotale  a  subi  la  première,  et  dès  ce  monde,  les  longs  tour- 
ments dont  elle  menace  le  genre  humain  par  la  révoltante  invention  de 
l'enfer,  l'une  des  principales  causes  de  l'irréligion  civilisée.  Des  bar- 
bares bien  autrement  religieux  que  nous  ,  les  musulmans,  ne  sont  mus 
que  par  l'espoir  des  récompenses.  L'enfer  a  chez  eux  si  peu  d'influence, 
qu'on  n'en  parle  jamais  dans  leurs  traditions  religieuses  ,  on  n'y  voit 
que  des  ressorts  de  séduction  comme  les  charmes  des  houris ,  tandis 
que  dans  nos  religions  faites  pour  des  nations  plus  sensées,  on  ne  voit 
que  détails  de  supplices  épouvantables,  sans  aucun  détail  de  récom- 
penses faites  pour  séduire.  Faut-il  s'étonner  après  cela  des  progrès  de 
l'irréligion  ? 

111.  AVORTEMENT  DU  RESSORT  ATTRACTIF  CHEZ  LES  ANCIENS 
ET  LES  MODERNES. 

La  mythologie  ne  plongeait  dans  le  Tartare  que  de  grands  coupables. 
Du  reste  elle  n'était  nullement  alarmante  sur  le  sort  des  âmes  dans 
l'autre  vie,  et  ne  bannissait  pas  du  séjour  des  bienheureux  ceux  qui 
avaient  bien  joui  de  celle  ci.  Nos  dogmes  suivent  une  marche  opposée, 
Ils  répandent  sur  l'autre  vie  des  terreurs  épouvantables ,  et  veulent 
nous  faire  acheter  par  des  austérités  continuelles  en  ce  monde  une  ré- 
compense non  moins  effrayante  par  le  sort  insipide  promis  aux  élus 
du  paradis  chrétien. 

On  s'est  étonné  avec  raison  de  ce  que  le  christianisme  ne  donne  au- 
cune idée  des  délices  de  son  paradis.  Cette  lacune  a  été  si  bien  sentie, 
que  divers  écrivains  ascétiques  ont  voulu  y  suppléer.  J'ai  lu  parmi  ces 
descriptions  de  paradis  celle  qu'on  dit  la  plus  brillante  ;  elle  est  de 
M.  de  Chateaubriand.  J'y  ai  trouvé  ce  que  je  m'attendais  à  trouver,  un 
paradis  d'ordre  simple ,  rien  pour  les  sens  principaux ,  rien  pour  les 
principales  affections  de  l'àme.  On  peut  gager  que  l'auteur  même  ne 
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consentirait  pas  à  passer  une  semaine  dans  un  séjour  aussi  ennuyeux. 
Que  s'y  trouve-t-il?  Un  escalier  tout  en  massif  (fe  diamants!  Cela 
est  dépourvu  de  goût  ;  si  l'on  met  la  substance  la  plus  précieuse  à  l'es- 
calier, aux  marches  de  l'autel,  de  quoi  ornera-t-on  l'autel? 

Si  le  paradis  chrétien  change  de  décoration  au  gré  de  chaque  narra- 
teur, l'enfer  au  -contraire  ne  varie  jamais.  Ses  démons  y  sont  toujours 
également  acharnés  et  ses  chaudières  toujours  au  même  degré  d'ébul- 
lition.  C'eut  été  un  grand  moyen  d'appui  pour  l'esprit  religieux  que  la 
disproportion  entre  les  peines.  Une  peccadille  d'amour  sera  punie 
éternellement  des  mêmes  supplices  que  le  parricide.  Robespierre  et 
Marat  ne  seront  pas  plus  brûlés  que  Daphnis  et  Chloé,  qui  ont  inno- 
cemment cédé  à  l'amour.  Oîi  est  dans  cet  arrêt  la  justice  distributive 
qui  est  3^  attribut  de  Dieu,  et  comment  ceu\  qui  le  peignent  capable  de 
tant  de  fureurs  et  d'iniquités  peuvent-ils  s'attendre  à  le  faire  aimer? 

Qu'3  dans  des  siècles  d'obscurité,  chez  des  peuples  à  demi-barbares 
où  l'on  était  ignorant  sur  les  leviers  de  l'honneur  et  autres  ressorts  qui 
conduisent  les  peuples  et  corpoi-ations  en  pays  policé,  on  ait  fait  usage 
du  dogme  de  l'enfer,  cela  n'est  pis  surprenant ,  puisque  les  peuples 
barbares  ne  sont  régis  que  par  la  violence  et  les  châtiments;  j'exami- 
nerai au  chapitre  de  la  diffraction  passionnelle  jusqu'à  quel  point  ce 
dogme  peut  être  utile  chez  les  barbares  et  sauvages;  mais  est-il  par- 
donnable à  des  siècles  éclairés  d'en  faire  usage? 

Qu'une  religion  fondée  par  un  cannibale  comme  Odin  s'étaie  du  sys- 
tème de  terreur,  cela  est  peu  étonnant  ;  elle  suit  en  cela  l'esprit  de  son 
sanguinaire  auteur;  mais  n'est-il  pas  calomnieux  de  prêcher  le  même 
dogme  au  nom  de  Jésus-Christ,  modèle  des  âmes  généreuses  et  libérales, 
Jésus,  qui  en  toute  occasion  protégeait  le  faible  et  l'opprimé,  Jésus,  qui 
défendait  les  femmes  contre  leurs  injustes  époux  et  contre  le  sexe  mas- 
culin tout  entier,  en  gourmandant  collectivement  les  dénonciateurs  de 
la  femme  adultère,  et  les  accusant  d'être  coupables  avant  elle.  Jésus 
voulait,  comme  Henri  lY,  que  le  peuple  vécût  bien  et  goûtât  les  joies 
de  ce  monde;  aussi  changea-t-il  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana.— Enfin 
Jésus  est  en  toute  occasion  l'ami  des  bonnes  gens.  Il  ne  poursuivait  que 
les  gens  méprisables  et  dangereux,  comme  les  sangsues  publiques,  les 
pharisiens  et  sadducéens,  emblème  de  nos  hypocrites  et  de  nos  sophistes, 
les  voleurs  et  les  marchands  qu'il  battait  de  verges,'  en  quoi  il  était  hien 
plus  sensé  que  le  siècle  moderne  qui  encense  leurs  fourberies  et  pirate- 
ries. On  verra  au  traité  des  Crimes  du  commerce  que  Jésus,  en  battant 
les  marchands,  donnait  aux  civilisés  la  plus  judicieuse  leçon.  Si  Ton 
avait  suivi  avec  eux  le  même  système  de  répression,  l'on  aurait  depuis 
long-temps  découvert  la  théorie  de  concurrence  véridique  et  doublé  le 
revenu  des  princes  tout  en  augmentant  celui  des  peuples. 
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En  résumé  ,  est-ce  avec  des  récompenses  chétives  qu'il  faut  relever 
l'espérance  en  Dieu?  Pour  la  rétablir,  mon  principal  moyen  sera  de 
faire  connaître  aux  hommes  le  système  d'existence  composée  que  Dieu 
leur  destine ,  c'est-à-dire  le  genre  de  bonheur  qu'il  leur  réserve  en  ce 
monde  et  en  l'autre,  le  détail  des  voluptés  matérielles  et  spirituelles  qui 
leur  seront  dévolues  après  comme  pendant  citte  vie. 

Ce  détail  en  ce  qui  concerne  l'autre  vie  s'éloignera  fort  des  descrip- 
tions ascétiques  données  sur  pareil  sujet.  Dieu  ne  nous  prépare  pas  de 
médiocres  et  insipides  plaisirs  comme  ceux  de  hi  cour  sainte,  badinée 
à  bon  droit  par  ?^ioutesquieu.  Mais  avant  de  donner  communicition  du 
sort  dont  jouissent  dans  l'autre  vie  nos  âmes  et  les  nouveaux  corps  à 
qui  elles  s'unissent,  il  faudra  donner  dans  un  abrégé  de  cosmogonie 
quelques  n;)tions  de  la  planète  entière  et  de  ses  destinées  matérielles  et 
spirituelles  auxquelles  se  rattachent  les  destinées  des  défunts.  Jusque-là 
je  ne  puis  [  ]  que  les  preuves  négatives  en  critiquant  les  systèmes 

atroces  qui  défigurent  la  divinité  et  détruisent  l'espérance  en  Dieu  qu'ils 
peignent  comme  un  bourreau  implacable,  acharné  à  tourmenter  nos 
âmes  pendant  l'élernité  pour  des  fautes  légères ,  dont  plusieurs ,  telles 
que  l'amour,  ne  sont  point  fautes  à  ses  yeux. 

Quelle  espérance  p<^ut-on  fonder  sur  un  être  susceptible  de  fureurs 
dont  les  cannibales  mêmes  auraient  à  rougir?  car  s'ils  font  souffrir  des 
tortures  à  leurs  ennemis  vaincus,  ils  sont  à  demi- excusés  par  les  chan- 
ces du  talion  qu'ils  ont  encourues  au  combat.  D'ailleurs,  une  journée 
finit  les  supplices  du  prisonnier,  tandis  que,  selon  nos  dogmes,  une 
éternité  de  supplices  ne  sulïira  pas  à  assurer  l'implacable  fureur  de  Dieu 
contre  ses  enfants. 

lY.    I^DUCTI0NS  TIRÉES  LE  LEMPLOI  DU  SYSTÈME  ATTRACTIF. 

Si  j'étais  de  ces  charlatans  qui  veulent  identifier  à  leur  cause  les  in- 
térêts du  moment,  je  représenterais  aux  gouvernements  actuels  les 
dangers  de  voir  renaître  les  il'aux  dont  la  mémoire  est  si  récente.  Je 
leur  dirais  :  Puisque  la  religion  catholique  a  été  assez  faible  pour  se 
laisser  une  fois  déposséder  par  une  faible  milice  comme  les  philoso- 
phes;'puisqu'elle  a  été  assez  ignorante  pour  ne  pas  apercevoir  la  plus 
redoutable  des  attaques  dirigées  contre  elle,  l'attaque  passive  des  francs- 
maçons,  qui  n'a  manqué  que  par  l'extrême  ineptie  de  ses  clubs,  puis- 
qu'enfia  cette  religion  a  éprouvé  un  échec  irréparable  par  la  perte  des 
biens  temporels,  perte  qui  l'a  déconsidérée  et  l'affaiblit  excessivement; 
craignez,  leur  dirais-je,  que  de  nouvelles  attaques  plus  adroitement 
dirigées  ne  l'atteignent  de  nouveau  sous  quelque  règne    ible;  craignez 
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que  les  philosophes,  habiles  à  prendre  tous  les  masques,  ne  trouvent 
quelque  nouveau  moyen  d'attaciuer  l'autel,  et  par  suite  le  trône. 

Mais  je  n'ai  que  faire  de  toutes  ces  ruses  oratoires.  Je  ne  m'intéresse 
à  aucune  classe  de  civilisés  collectivement,  parce  que,  dans  les  meil- 
leures, on  trouvera  encore  les  sept  huitièmes  de  mauvais  pour  un  hui- 
tième de  bon.  Dès  lors  peu  m'importe  qu'ils  retombent  dans  les  révo- 
lutions où  je  les  vois  courir  à  grands  pas.  Il  est  même  à  souhaiter 
pour  eux  qu'ils  soient  prochainement  affligés  de  nouvelles  tourmentes. 
Elles  serviront  à  les  désabuser  de  leur  engouement  pour  l'infâme  Civi- 
lisation et  les  perfectibiliseurs.  Ainsi  l'avis  que  je  vais  leur  donner  sur 
des  dangers  futurs  n'est  point  un  effet  de  zèle  pour  eux ,  qui  ne  m'ins- 
pirent collectivement  que  du  mépris. 

Je  ne  considère  pas  des  êtres  pétris  de  fourberie,  des  civilisés,  bar- 
bares et  sauvages,  comme  espèce  humaine,  mais  seulement  comme  em- 
bryons de  la  véritable  humanité,  qui  regardera  les  races  mensongères  et 
insociétaires  comme  espèces  dégradées.  En  conséquence,  les  avis  salu- 
taires que  je  vais  donner  sur  les  dangers  de  la  religion  comme  sur 
toute  autre  branche  du  mouvement ,  ne  tiennent  pas  à  servir  la  Civili- 
sation, mais  à  délivrer  le  globe  de  la  Civilisation  ,  en  indiquant  et  re- 
commandant les  divers  moyens  d'issue,  entre  autres  le  système  attractif 
dans  toutes  ses  branches. 

Les  nations  qui  transigent  sur  les  peines  infernales  ont-elles  été 
moins  braves,  moins  industrieuses,  moins  bien  gouvernées  que  celles 
qui  sont  mues  par  les  terreurs  des  brasiers  ?  Pour  décider  cette  ques- 
tion, procédons  du  simple  au  composé,  et  jugeons  d'abord  par  l'in- 
dividu. 

Confierait- on  un  trésor  à  celui  qui  avouerait  incliner  au  vol,  et  n'a- 
voir d'autre  frein  que  la  terreur  de  l'enfer,  et  si  l'on  essayait  de  sup- 
primer les  sbires,  tribunaux ,  gibets  et  clôture  dans  le  pays  le  plus  fa- 
natisé comme  l'Espagne,  peut-on  douter  qu'il  y  aurait  le  lendemain, 
sur  cent  pauvres,  quatre-vingt-dix-neuf  voleurs,  en  dépit  des  brasiers 
de  l'enfer,  auxquels  croit  pourtant  la  populace  espagnole? 

A-t-on  vu  de  sectaires  plus  dévoués  que  ceux  du  fameux  pontife 
d'Abyssinie,  dit  Prêtre- Jean,  qui  élevait  des  séides  pour  faire  assassiner 
les  rois  ses  voisins  ?  Ce  n'était  point  par  la  terreur  des  supplices  éter- 
nels, mais  par  la  promesse  et  l'avant-goùt  des  délices  futures  qu'il  les 
envoyait  à  une  mort  certaine.  Or,  si  les  dogmes  voluptueux  sont  assez 
puissants  pour  obtenir  d'un  néophyte  le  plus  grand  des  sacrifices,  celui 
de  la  vie,  quelle  ignorance,  quelle  rage  malfaisante  de  recourir  aux 
dogmes  de  terreur  pour  obtenir  par  la  crainte  ce  que  l'amour  cimen- 
terait ! 

Outre  l'inutilité,  ces  dogmes  ont  l'inconvénient  de  relâcher  le  lien 
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administratif  et  religieux,  à  mesure  que  l'industrie  se  perfectionne  par 
les  progrès  du  luxe  et  des  lumières  ;  car,  plus  les  nations  sont  policées 
et  linstruites ,  plus  elles  répugnent  à  ces  cruautés.  Leur  hypothèse 
oblige  donc  la  religion  à  adopter  le  système  de  l'obscurantisme  ou  op- 
position au  progrès  des  lumières.  C'est  le  parti  qu'elle  a  pris,  et  je 
prouverai  que  sans  le  dogme  de  l'enfer,  elle  eût  été  dispensée  de  re- 
courir à  l'obscurantisme;  que  les  philosophes  n'auraient  pu  attaquer  la 
religion  sur  aucun  des  autres  points  ;  que  leurs  facéties  sur  les  mys- 
tères et  les  miracles  n'auraient  eu  aucun  succès  ;  mais  le  système  de 
l'enfer  ayant  donné  prise  au  ridicule  et  suscité  la  haine,  il  en  est  ré- 
sulté le  persifflage  successif  des  diverses  branches  du  système  religieux. 
Les  atrocités  spéculatives  ne  sont  plus  de  saison  :  autres  temps,  au- 
tres mœurs. 

Démontrons  par  quelques  exemples  récents  l'inutilité  absurde  de  ce 
dogme.  La  nation  française  vient  d'en  fournir  une  preuve  bien  frap- 
pante. C'est  pendant  la  suppression  de  l'enfer  qu'elle  a  porté  au  plus 
haut  degré  les  trois  qualités  qui  constituent  la  perfection  administra- 
tive, savoir  : 

Extrême  soumission  au  gouvernement  ; 

Progrès  rapides  et  gigantesques  en  industrie; 

Excès  de  bravoure  et  de  dévouement  dans  les  combats.  A-t-on  ja- 
mais vu  une  nation  réunir  ces  trois  qualités  plus  éminemment  que  les 
Français  sous  le  règne  de  l'Usurpateur,  qui  pourtant  ne  les  guidait 
point  par  la  terreur  des  brasiers  infernaux  ?  L'enfer  n'était  nullement 
en  crédit  à  cette  époque.  Cependant,  l'obéissance  des  peuples  était 
sans  bornes  et  trop  aveugle ,  car  ils  auraient  du  se  révolter  contre  les 
conscriptions  et  extorsions  continuelles.  Leur  industrie  faisait  des  pro- 
grès colossals ,  leur  bravoure  était  incomparable.  On  avait  donc  plei- 
nement atteint  les  trois  buts  d'un  gouvernement  sans  entremettre  ni 
l'enfer  ni  le  purgatoire,  dont  les  paysans,  les  enfants  même  haussaien 
les  épaules  à  cette  époque.  N'est-il  pas  évident,  d'après  ce  résultat, 
que  l'enfer,  considéré  comme  ressort  administratif,  est  la  ressource  des 
ignorants  et  des  hommes  faibles  qui  se  laissent  maîtriser  et  que  tout 
gouvernement  intelligent  doit  dédaigner  les  deux  excès ,  éviter  l'em- 
ploi des  terreurs  superstitieuses  ,  aussi  inutiles,  aussi  dangereuses  que 
les  illusions  philosophiques,  en  ce  que  les  uns  et  les  autres  préparent 
l'asservissement  de  toute  administration  qui  a  recours  à  elles. 

Une  erreur  choquante  des  modernes  en  politique  religieuse  ,  c'est 
de  croire  un  système  bon  quand  il  tend  à  comprimer  les  peuples,  et 
rend  la  Civilisation  stationnaire  et  déclinante ,  comme  en  Espagne. 
C'est  une  croyance  d'autant  plus  illusoire,  que  l'industrie   civilisée 
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n'est  point  stationnaire  comme  celle  de  la  Chine  et  de  l'Inde;  le  luxe, 
au  contraire,  fait  en  Europe  des  progrès  rapides.  11  faut  que  les  autres 
branches  du  système  social  marchent  de  front,  que  Tesprit  religieux 
puisse  se  raffermir  et  croître  en  raison  des  lumières  ;  que  l'amour  de 
Dieu  s'augmente  en  même  rapport  que  le  luxe.  De  là  vient  que  les  dog- 
mes qui  ont  peu  convenu  dans  des  siècles  grossiers,  deviennent  comme 
celui  de  Tenfer  des  germes  de  désorganisation  dans  des  siècles  plus 
avancés  en  industrie.  11  en  résulte  que  la  classe  éclairée  et  opulente 
s'isole  de  la  religion ,  ne  la  suit  plus  de  cœur,  mais  seulement  par  spé- 
culation sur  l'asservissement  des  petits.  Tel  est  notre  état  actuel.  Ce 
mépris  secret  des  grands ,  des  savants  et  des  prêtres  aussi  contre  le 
système  religieux  et  les  dogmes  de  terreur  cause  le  dommage  irrépara- 
ble de  faire  négliger  l'amour  de  Dieu,  rcspéranco  en  Dieu  et  les  pré- 
cieuses dècouvertas  dont  cette  espérance  eût  été  le  germe.  Aussi  notre 
siècle  si  fécoud ,  si  ingénieux  eu  découvertes  physiques,  ne  peut-il  pas 
faire  le  moindre  pas  en  découverte  de  politique  sociale  ;  il  échoue  com- 
plètement en  ce  genre,  et  devait  y  échouer,  puisqu'il  est  privé  du  prin- 
cipal ressort,  qui  est  l'espérance  en  Dieu,  détruite  par  l'imperfection  du 
système  religieux. 

V.  TABLEAU  DES  ABSORPTIONS  INFERNALES. 

Le  dogme  de  l'enfer,  principale  cause  de  l'irréligion  des  modernes, 
est  tellement  iusoutenable  aux  yeux  même  de  ceux  qui  le  pré  hent', 
que  pour  les  amener  à  le  démentir,  il  suffit  d'y  adhérer  pleinement  et 
de  leur  présenter  le  tableau  de  ses  résultats.  11  importe  d'en  produire 
les  comptes  détaillés  pour  prouver  que  les  dogmes  qui  imputent  à  Dieu 
tant  d'atrocités  sont  les  principales  causes  du  dédain  qui  pèse  sur  la 
religion,  que  la  philosophie  est  dans  cette  affaire  un  coupable  d'ordre 
secondaire  à  qui  d'autres  coupables  ont  mis  les  armes  à  la  main,  fourni 
les  éléments  et  ressorts  d'impiété.  A  cet  effet  procédons  à  un  inventaire 
exact  des  boucheries  infernales. 

D'ahord ,  en  vertu  du  dogme  a  hors  l'Église,  point  de  salut,  »  l'enfer 
engloutit  de  plein  droit  à  chaque  génération  les  trois  quarts  du  genre 
humain,  six  cent  millions  de  Barbares  et  Sauvages,  tous  damnés  sans 
exception  pour  n'avoir  pas  eu  connaissance  de  l'Eglise  romaine  et  de 
ses  dogmes  que  personne  ne  leur  a  communiques.  D'ailleurs,  ces  dog- 
mes, tels  que  la  transsubstantiation  et  la  consubstantiation ,  déjà  très- 
inintelligibles  aux  civilisés  qui  se  vantent  de  raison ,  pourraient  bien 
sembler  plus  incompréhensibles  encore  aux  Barbares  et  Sauvages,  qui 
n'ont  que  les  lumières  du  sens  commun ,  très-insuffisantes  en  pareilles 
études. 


SUR  L'ESPRIT  IRRÉLIGIEUX  DES  MODERNES.  23 

Yoilà  déjà  l'immense  majorité  du  genre  humain  claquemurée  dans 
les  brasiers  éternels.  Reste  à  loger  un  quirt  de  la  population ,  les  deux 
cent  millions  de  chrétiens  parmi  lesquels  l'enfer  engloutit  d'abord  tous 
les  juifs,  et  ceux-là,  vu  leur  extrême  fourberie,  ne  méritent  guère  de 
pitié. 

11  eni^loutit  tous  les  protestants  de  l'église  réformée,  les  Anglais, 
Écossais,  Suédois,  Danois,  Prussiens,  Hollandais,  Livoniens,  la  majo- 
rité des  nations  germaniques  et  des  cantons  suiises,  la  presque  totalité 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  etc.,  etc.  Tous  ces  peuples  sont  autant  de 
victimes  dévouées  pour  réternité  aux  brasiers,  serpents  et  tortures  de 
l'enfer,  sans  exception  pour  aucun  individu ,  puisqu'ils  sont  hors  de 
l'Eglise  romaine ,  qu'ils  connaissent  fort  bien ,  sans  vouloir  s'y  agrège. 
L'enfer  engloutit  nécessairement  les  Rii-ses  ,  Moldaves  et  schisiiiatiques 
de  la  communion  grecque.  Ils  ne  sauraient  éïre  sauvés,  puisqu'ils  sont 
en  scission  très-obstinée  avec  le  pape.  S'ils  échappaient  à  la  géhenne, 
il  s'ensuivrait  que  tout  gouvernement  peut  sans  péril  méconnaître  l'unité 
et  l'autorité  romaine,  établir  des  scliismes ,  changer  les  rites,  etc. 
Bonaparte  même  n'a  pas  osé  le  faire.  11  est  resté  dans  l'unité  romaine, 
et  pourtant  il  est  excommunié.  Donc  les  Grecs,  Russes,  etc. ,  qui  rom- 
pent le  lien  d'unité,  dénigrent  le  pape  et  modifient  les  rites  et  liturgies, 
sont  damnés  sans  qu'il  y  ait  lieu  à  délibérer,  ou  bien  il  y  aurait  voie 
de  salut  hors  de  l'église  romaine,  ce  qu'elle  n'admet  aucunement. 

Restent  les  nations  de  catholiques,  apostolicpies  et  romains.  Si  l'on 
veut  balancer  les  chances  de  salut  et  de  réprobation,  il  est  évident  que 
les  neuf  dixièmes  d'entre  eux  tomberont  encore  dans  les  brasiers  éter- 
nels;—  et  d'abord  l'enfer  engloutit  tous  les  riches,  car,  selon  l'Ecri- 
ture, il  serait  plus  facile  à  un  chameau  de  passer  par  le  trou  d'une 
aiguille,  qu'à  un  riche  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux ,  assertion 
qui  damne  bien  formellement  tous  les  riches,  ou  au  moins  les  quatre- 
vingt-dix-neuf  centièmes. 

Parlerai-je  de  la  classe  moyenne  ,  des  marchands ,  des  procureurs, 
dont  chaque  parole  est  un  mensonge  et  chaque  action  une  friponnerie? 
Ceux-là  sont  damnés  de  toute  voix ,  et  si  l'enfer  n'existait  pas,  il  fau- 
drait le  créer  pour  eux. 

Quant  à  la  pauvre  populace ,  qui ,  par  ses  privations,  prend  dès  ce 
monde  un  avant-goût  de  l'enfer,  elle  ne  peut  guère  y  échapper  dans 
l'autre  monde,  en  vertu  de  la  maxime  :  «  Beaucoup  d'appelés,  mais  peu 
d'élus.  »  Or,  les  pauvres  plébéiens  qui  n'ont  pas  de  quoi  conjurer  l'orage 
par  des  oblations,  et  qui  d'ailleurs  se  damnent  à  chaque  instant  par 
leur  ivrognerie  et  autres  inclinations  sensuelles,  ne  peuvent  guère 
prétendre  à  cette  béatitude  céleste  dont  le  trappiste  le  plus  austère  n'ose 
pas  se  juger  digne,  quoique  passant  sa  vie  dans  les  austérités.  Corn- 
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ment  donc  la  populace ,  généralement  adonnée  au  plaisir  des  sens , 
pourrait -elle  aspirer  au  salut  ^  dont  désespèrent  les  plus  fervents  cé- 
nobites ? 

Quant  à  certaines  classes  qui  prétendent  arriver  de  plein  pied  comme 
les  prélats  et  ministres  catholiques,  je  ne  vois  par  sur  quoi  ils  fondent 
leurs  prétentions.  L'opinion  a  toujours  été  qu'ils  en  sont  exclus.  On 
peut  citer  à  ce  sujet  les  extraits  des  tragédies  et  mystères  écrits  au 
XIP  siècle ,  où  l'on  ne  raillait  pas  sur  les  affaires  religieuses.  On 
damnait  pourtant  à  cette  époque  les  ecclésiastiques  ,  prélats ,  moines  ? 
abbés  et  même  cardinaux ,  témoin  le  mor.ceau  suivant  : 

En  cette  montagne  el  haut  roc  , 

Pendus  au  croc , 
Abbé  y  a  et  moine  en  froc , 
Empereur,  roi ,  duc,  comte  et  pape , 
Et  bouteiller  avec  son  broc 

De  joie  à  poc  ; 
Laboureur  aussi  o  son  soc  , 
Cardinal ,  évêque  o  sa  chape  , 
Nul  d'eux  jamais  de  là  n'échappe 

Que  ne  les  happe 
Le  diable  avec  un  ardent  broc. 
Mis  ils  sont  en  obscure  trappe  ;  "* 

Puis  fort  les  frappe, 
Le  diable  qui  tous  les  attrape, 

Avec  sa  râpe 
Au  feu  les  mettant  en  un  bloc. 

C'est  ainsi  que  l'opinion  du  siècle  était  exprimée  dans  des  tragédies 
saintes,  où  les  prélats  mêmes  assistaient,  et  ces  vers  justifient  l'asser- 
tion d'un  écrivain  de  notre  siècle,  qui  dit  : 

Tel  sur  la  terre  a  plus  d'une  chapelle 
Qui  dans  l'enfer  cuit  bien  tristement. 

Bref,  à  récapituler  toutes  les  chances  de  réprobation,  il  est  évident 
que  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  du  genre  humain  sont  plongés 
dans  la  géhenne,  où  il  n'y  a  que  pleurs,  grincements  de  dents  et  tor- 
tures éternelles  pour  une  peccadille  d'amour  aussi  bien  que  pour  un 
parricide,  pour  Tityre  et  Amarillys  ,  aussi  bien  que  pour  Tibère  et 
IN'éron. 

Ici  le  simple  exposé  du  dogme  et  de  ses  conséquences  a  l'air  d'une 
satire,  tant  l'hypothèse  de  l'enfer  est  insoutenable  et  outrageante  pour 
Dieu.  Ceux  qui  ont  assis  un  système  religieux  sur  un  pareil  pivot 
étaient-ils  judicieux?  Ils  ont  déconsidéré  la  religion  et  la  Divinité;  ils 
ont  préparé  les  voies  à  l'impiété,  aux  sectes  d'athées ,  de  matérialistes 
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et  à  toutes  les  critiques  philosophiques  et  irréligieuses  qui  déshonorent 
le  XY11I«  siècle. 

Des  ordures  scientifiques,  telles  que  le  Dictionnaire  d'athées,  n'au- 
raient pas  pu  se  produire  dans  l'antiquité,  personne  ne  les  eût  admises, 
parce  que  les  dieux  de  cette  époque  étaient  aimés.  Aussi  les  Anitus  et 
toute  l'engeance  des  calomniateurs  accusaient-ils  d'impiété  un  homme 
qu'ils  voulaient  perdre.  Un  pareil  reproche  le  rendait  odieux  à  la  na- 
tion entière ,  parce  que  la  nation  aimait  Dieu ,  et  les  magistrats  con- 
damnaient un  impie  pour  se  populariser,  pour  plaire  à  la  bonne  com- 
pagnie comme  au  peuple.  Athènes  était  pourtant  un  pays  où  le  peuple 
était  plus  éclairé  et  plus  poli  que  celui  de  Paris.  Fâcheux  parallèle 
pour  notre  siècle  !  Alors  c'était  par  la  piété,  l'esprit  religieux  et  le  culte 
des  dieux  qu'on  arrivait  à  la  faveur  générale  :  aujourd'hui  c'est  par  le 
mépris  secret  du  dogme  religieux  qu'on  se  distingue  et  se  recommande 
à  l'opinion. 

D'où  vient  ce  contraste?  De  ce  que  dans  l'âge  moderne  on  a  telle-, 
ment  ravale  la  divinité,  et  que  les  inventeurs  d'enfer  ont  fait  de  Dieu  un 
bourreau  si  implacable ,  que  le  sentiment  de  Thomme  parvenu  à  l'âge 
de  raison  est  de  se  révolter  contre  un  Dieu  atroce  qui  condamne  aux 
tortures  éternelles  six  cent  millions  de  sauvages  et  de  barbares  pour 
ignorance  tl'une  religion  dont  on  ne  leur  pas  même  fait  savoir  l'exis- 
tence. La  civilisation  moderne  attribue  à  Dieu  des  cruautés  pires  que 
celles  du  féroce  dieu  des  Mexicains  ,  car  les  victimes  qu'on  immolai 
à  ce  dernier  n'étaient  torturées  que  pendant  un  jour  ;  mais  le  Dieu  des 
chrétiens  se  plaît  à  plonger  pour  l'éternité  une  jeune  fille  dans  une 
fournaise  remplie  de  vipères  et  de  démons,  parce  que  cette  ingénue 
aura  cédé  un  instant  à  l'amour  dont  l'impulsion  lui  fut  donnée  par  ce 
Dieu  même  qui  est  distributeur  de  l'attraction. 

Autre  fureur  non  moins  révoltante  !  Lorsqu'à  force  d'austérités ,  un 
pénitent  est  admis  au  nombre  des  élus,  il  faut  qu'au  préalable ,  il  aille 
passer  des  années,  des  siècles  même  dans  l'horrible  fournaise  du  pur- 
gatoire, et  pour  prix  de  ses  bonnes  œuvres,  y  endure  sur  les  grils  et 
brasiers  des  tourments  dont  la  durée  pendant  une  heure  seulement 
serait  le  plus  affreux  supplice  qu'on  pût  infliger  aux  grands  criminels. 
Ces  supplices  dont  une  seule  minute  épouvante  déjà  les  imaginations , 
Dieu  les  fera  endurer  pendant  des  siècles  à  ceux  qui  auront  pendant 
leur  vie  renoncé  à  tous  les  plaisirs  pour  lui  plaire.  Peut- on  pousser 
plus  loin  l'ingratitude,  la  persécution  et  la  rage,  et  l'on  donne  à  un 
tel  Dieu  le  titre  de  Dieu  de  paix  !  Cette  dérision  l'assimile  à  ce  cruel 
roi  de  Suède,  qui  condamna  le  général  Patkul  à  être  rompu  à  seize 
coups  de  barre  pour  des  fautes  pardonnables  en  politique.  Le  juge  qui 
lisait  la  sentence  ajouta  :  «  Telle  est  la  volonté  du  roi  très-clément 
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Charles.  »  A  quoi  rinfortuné  Patkul  répondit  :  «  Quelle  clémence  !  » 
Ne  peut-on  pas  de  munie,  après  le  tableau  des  boucheries  de  l'enfer 
et  du  purgatoire,  s'écrier  :  Quel  Dieu  de  paix!  Que  pourrait  faire  de 
pis  le  prince  des  démons,  si  on  lui  remettre  le  jugement  du  genre 
humain  ? 

YI.  NÉCESSITÉ  DE  s'élever  DU  SIMPLE  AU  COMPOSÉ. 

L'exposé  précédent  sur  le  dogme  de  l'enfer,  sur  les  chances  qu'il 
prête  au  ridicule,  à  !a  malveillance,  prouve  combien  il  eût  été  urgent 
de  purger  le  système  religieux  de  cette  monstruosité  et  d'accommoder 
la  doctrine  chrétienne  aux  convenances  d'un  âge  aussi  éclairé  qu'on 
l'était  peu  aux  temps  et  aux  lieux  de  la  fondation. 

On  avait  admis  tant  d'autres  modifications  ,  entre  autres  le  purga- 
toire et  les  lymbes,  qui  sont  de  création  moderne  ;  on  pouvait  à  plus 
forte  raison  supprimer  cet  enfer  emprunté  aux  cultes  orientaux,  y  sup- 
pléer par  quelque  innovation  recevabie.  En  se  refusant  ainsi  aux  amen- 
dements nécessaires,  le  christianisme  s'est  aliéné  les  hommes  les  plus 
connus  par  leur  piété  et  leurs  lumières  dans  les  diverses  communions  ; 
témoin  Newton  parmi  les  protestants  et  Fenelon  parmi  les  catholi- 
ques. 

Newton ,  dont  la  piété  et  la  prol)ité  ne  sont  pas  équivoques  ,  regar- 
dait la  doctrine  chrétienne  comme  inconciliable  avec  celle  de  Jésus- 
Christ.  Il  a  publié  un  ouvrage  où  il  démontre,  dit-on,  que  le  pape  est  le 
véritable  ante-christ.  Je  n'adhère  point  à  cet  ouvrage  que  je  n'ai  pas 
môme  lu  ;  mais  connaissant  la  tolérance,  l'esprit  conciliant  et  l'extrême 
indulgence  de  Jésus-Christ,  j'estime  que  l'ennemi  capital  de  sa  doctrine, 
c'est  le  chef  de  ceux  qui  n'ont  prêche  qu'intolérance  et  persécution,  qui 
ont  excité  les  schismes  de  toute  espèce  par  la  vente  d'indulgences  et 
autres  scandales  ;  ceux  enfin  qui  ont  condamné  à  des  supplices  éternels 
l'immense  majorité  du  genre  humain  pour  l'inconcevable  crime  de  n'a- 
voir pas  eu  connaissance  des  dogmes  romains.  Ces  excès,  en  déconsidé- 
rant la  doctrine  chrétienne,  ont  finalement  détruit  chez  les  modernes 
l'esprit  religieux  dont  la  chute  est  funeste  sous  double  rapport ,  en 
ce  qu'elle  a  empêché  la  découverte  du  calcul  de  l'attraction  pas-ionnelle, 
et  en  ce  qu'elle  cause  aujourd'  hui  l'insouciance  pour  cette  découverte 
et  le  retard  d'avènement  à  l'harmonie  universelle. 

FenéloQ ,  si  distingué  par  les  talents  et  les  bonnes  moeurs ,  hasarda 
une  attaque  très-mesurée  que  la  jalousie  de  Bossuet  fit  échouer.  11 
laissait  entrevoir  des  intentions  de  réforme  sur  laquelle  il  préludait 
sans  aire  [deinement  ses  opinions,  entre  autres  sur  les  dogmes  anti- 
voluptueux. On  sait  que  Fénelon  étnit  quiétiste.  Sur  ce  qui  touche  à  la 
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YoUipté,  il  partageait  l'avis  de  Pétrarque,  et  les  mœurs  de  tels  pécheurs 
valent  bien  celles  des  apôtres  du  rigorisme,  tels  que  celles  d'Alexandre 
Borgia,  saint  Bernard,  etc.  Quand  le  corps  social  atteint  à  l'opulence  , 
les  dogmes  deviennent  graduellement  incompatibles  avec  les  mœurs  de 
la  classe  supérieure  qui  s'en  rit  en  secret  comme  de  momeries  admises 
pour  museler  la  populai-c,  et  il  se  manifeste  une  tendance  générale  à 
modifier  le  dogme.  Cette  rébellion  n'avait  pas  lieu  dans  la  religion 
mythologique.  On  n'a  pas  vu  s'élever  contre  elle  un  seul  schisme  re- 
marquable, tandis  que  le  catholicisme  en  a  produit  d'innombrables. 

La  cause  de  ce  soulèvement  est  le  système  répulsif,  le  dogme  anti- 
voluptueux de  la  doctrine  romaine.  Elle  se  fait  répugner  et  non  pas 
aimer.  Chacun  s'indigne  en  secret  contre  elle  et  saisit  les  occasions  de 
s'affranchir  des  servitudes  qu'elle  veut  imposer  à  toutes  les  classes. 
Elle  ne  met  enjeu  que  des  ressorts  oppressifs  et  diamétralement  oppo- 
sés à  l'esprit  de  son  auguste  fondateur.  Jugeons-en  par  les  sept  indices 
suivants  : 

1^  En  feignant  de  protéger  l'autorité  ,  elle  ne  tend  qu'à  l'asservir. 
Les  papes,  dans  leurs  jours  de  triomphe,  ont  traité  les  rois  comme  des 
esclaves.  Les  rois  n'ont  échappé  à  cet  [  ]  que  dès  l'instant  où  ils 

ont  pris  le  parti  de  la  résistance. 

2^  Elle  persécute  bien  mieux  les  peuples  par  l'odieux  système  de 
l'inquisition.  S'il  ne  s'est  pas  étendu  partout ,  c'est  que  les  peuples  ont 
résisté  ;  mais  il  n'a  pas  tenu  à  la  cour  de  Rome  que  l'inquisition  ne  de- 
vînt universelle  et  ne  fît  peser  sur  tous  les  peuples  policés  un  régime 
semblable  à  celui  de  Robespierre. 

3^  Elle  abandonne  les  chrétiens  pauvres  et  captifs  en  Barbarie  sans 
faire  aucune  démarche  près  des  souverains  pour  provoquer  leur  déli- 
vrance et  la  répression  des  pirates.  Elle  a  suscité  des  croisades  immen- 
sément ruineuses  pour  conquérir  d'inutiles  reliques  dont  elle  voulait 
faire  un  objet  de  spéculation  lucrative,  et  elle  n'a  fait,  lors  de  l'assem- 
blée des  princes  d'Europe  à  Vienne,  aucune  sollicitation  pour  les  me- 
sures à  prendre  pour  la  délivrance  des  captifs. 

4"  Elle  encourage  les  mœurs  sanguinaires  et  infâmes,  témoin  la  cou- 
tume du  stylet,  qu'on  ne  voit  que  dans  les  pays  fanatisés  comme  l'Es- 
pagne et  l'Italie.  Elle  porte  la  même  férocité  dans  le  prosélytisme  , 
témoin  l'Amérique,  dont  elle  a  fait,  sous  prétexte  de  conversion,  exter- 
miner les  indigènes.  Elle  tolère  constamment  la  traite  des  nègres  qui, 
outre  l'infamie  et  la  cruauté  attachées  à  ce  trafic  ,  introduit  en  pays 
chrétien  la  coutume  des  sérails  et  inocule  aux  colons  les  mœurs  des 
satrapes  d'Asie. 

5^  Elle  professe  l'obscurantisme  ;  elle  excommunie  et  persécute  les 
hommes  de  génie,  et  si  les  lumières  ont  enfin  pris  quelque  essor,  ce 


28  LA  PHALANGE. 

n'a  été  qu'à  force  de  résistance  au  système  romain  et  par  l'influence 
des  régions  schismatiqu<^s  ou  l'appui  de  princes  amis  de  la  gloire  et 
rétifs  aux  insinuations  superstitieuses. 

6"  Elle  paralyse  l'industrie  qu'on  voit  languir  dans  les  lieux  de  sa 
domination.  L'état  de  Eome  est  en  friche;  l'Espagne,  pays  le  plus  fa- 
natisé, est  inculte  et  presque  barbare.  La  plupart  des  régions  catholi- 
ques sont  en  arrière  de  culture  et  de  bonne  administration  en  compa- 
raison des  prolestants,  et  présentent  un  aspect  de  misère  et  de  désordre, 
même  au  sein  de  l'abondance.  Elle  entrave  même  l'industrie  en  désu- 
nissant les  nations  par  sa  propagation ,  qui  a  fait  exclure  les  Européens 
de  la  Chine,  du  Japon  et  autres  empires 

7°  Enfin  elle  professe  l'égoïsme  social  en  refusant  de  contribuer  aux 
charges  publiques  et  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César.  Elle  causa 
la  révolution  française  en  appuyant  le  refus  que  fit  le  clergé  de  sub- 
vention proportionnelle  au  déficit  de  56  millions  que  ce  corps  aurait 
pu  et  dû  supporter  à  lui  seul ,  en  contribuant  pour  un  huitième  de  son 
revenu  ;  ce  qui  eut  prévenu  toutes  les  révolutions. 

En  résumé  le  système  romain  est  en  tous  sens  l'opposé  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Newton,  dans  une 
critique  outrée,  ait  donné  au  pape  un  titre  odieux.  Sans  admettre  ces 
incartades,  on  peut  du  moins  considérer  le  système  romain  et  ses  empié- 
tements tant  de  fois  repoussés  comme  un  ennemi  intérieur  contre  qui  les 
diverses  classes,  peuples  et  rois,  sont  obligés  de  se  tenir  en  défensive 
permanente.  Les  uns,  comme  Venise,  s'étaient  garantis  par  la  création 
d'un  Patriarche,  d'autres  par  des  dissidences  partielles  ou  réserves  des 
libertés  nationales.  Toutes  ces  mesures  de  résistance  devaient  faire  sen- 
tir le  besoin  d  une  réforme  dans  le  dogme.  11  fallait  l'entreprendre  avant 
que  les  perfides  philosophes  n'y  intervinssent.  Une  réforme  du  système 
religieux  eût  coupé  le  germe  des  révolutions ,  et  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  se  prêtait  merveilleusement  à  cette  réforme. 

Rien  n'était  plus  facile  que  d'enter  un  système  de  culte  attractif  sur 
cette  doctrine  qu'on  a  dénaturée  par  tant  d'institutions,  car  selon  les 
gens  versés  en  théologie,  il  paraît  prouvé  que  le  mariage  et  la  confes- 
sion auriculaire  ne  sont  nullement  d'institution  sacramentelle,  et  que 
leur  promotion  au  rang  de  sacrement  n'a  été  que  postérieure ,  comme 
l'invention  du  purgatoire  et  des  lymbes. 

Ajoutons  que  Jésu  -Christ,  catéchisant  des  peuples  grossiers  et  pau- 
vres, devait  proportionner  sa  doctrine  aux  temps  et  aux  lieux,  et  mettre 
à  l'usage  des  plaisirs  beaucoup  de  restrictions  qu'il  eût  eu  la  sagesse  de 
ne  pas  imposera  des  peuples  riches  et  éclairés.  Il  était  trop  conciliant, 
trop  indulgent  sur  la  volupté  pour  ne  pas  lui  permettre  les  développe- 
ments convenables  aux  mœurs  de  chaque  siècle. 
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Les  extrêmes  se  touchent,  et  plus  le  catholicisme  proscrit  la  volupté, 
plus  il  était  disposé  à  l'admettre  en  ressort  du  culte  religieux ,  si  on  lui 
eût  indiqué  la  méthode  d'inoculation.  Il  possède  pour  opérer  cet  amal- 
game un  levier  que  n'avait  pas  la  mythologie ,  c'est  V ascétisme  ou 
extase  d'amour,  il  ne  restait  qu'à  élever  l'ascétisme  du  simple  au  com- 
posé, en  combinant  religieusement  les  extases  d'amour  de  Dieu  avec 
les  extases  d'amour  des  hommes. 

YII.    VICES  DES  RESSORTS  MIXTES  SIMPLES  ALLIÉS  AUX  RÉPULSIFS. 

Maintenant  les  chefs  du  culte  catholique  sentent  les  inconséquences 
de  leur  système  ;  ils  voudraient  le  modifier.  Ils  commencent  à  dire 
qu'on  ne  sait  pas  précisément  si  Dieu  précipitera  daÉ^  les  enfers  ces 
millions  de  sauvages  et  barbares  qui  n'ont  pas  eu  connaissance  de  la 
religion  catholique.  —  Mais  si  l'on  doute  aujourd'hui  de  leur  con- 
damnation, pourquoi  Ta-t-on  atiirmé  si  pertinemment  pendant  dix- 
huit  siècles  par  le  dogme  :  «  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut?  »  Et 
d'ailleurs  si  les  sauvages  sont  collectivement  exempts  de  l'enfer  comme 
ayant  ignoré  les  obligations  à  remplir  pour  l'éviter,  ils  sont  donc  bien 
plus  favorisés  que  les  catholiques,  dont  les  neuf  dixièmes  sont  plongés 
en  enfer,  et ,  dans  ce  cas,  c'est  donc  un  grand  bonheur  pour  les  peuples 
que  d'être  nés  hors  de  la  religion  catholique?  Cette  chance,  l'ignorance 
de  ce  culte  sera  un  gage  de  salut  pour  les  neuf  dixièmes  d'entre  eux , 
qui  seraient,  en  cas  de  catholicité,  plongés  dans  l'enfer,  en  vertu  de  la 
maxime  :  «  Beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus.  » 

Et  si  les  sauvages  et  les  barbares  ne  sont  damnés  que  partiellement 
et  proportionnellement  à  leurs  fautes ,  ils  sont  donc  aussi  avantagés 
que  les  catholiques,  et  il  n'y  aura  aucun  avantage  à  marcher  sous  la 
bannière  chrétienne,  qui  exclut  du  ciel  les  neuf  dixièmes  de  ses  soldats. 
En  outre ,  si  Dieu  ne  damne  et  sauve  les  barbares  et  sauvages  qu'eu 
raison  de  leurs  fautes,  il  a  donc  deux  balances  pour  peser  les  hommes  ? 
Quelles  règles  suivra-t-il  pour  déterminer  les  fautes  de  ces  peuples?  11 
ne  les  jugera  point  selon  les  préceptes  du  catholicisme  sur  la  chasteté 
et  autres  vertus,  puisqu'ils  n'ont  pas  connu  ces  préceptes.  Ils  ne  seront 
donc  jugés  que  sur  la  question  intentionnelle ,  et  ils  auront  pu  passer 
leur  vie  dans  la  polygamie  que  permettent  leurs  usages,  sans  encourir 
la  damnation?  Ils  trouveront  la  voie  du  salut  dans  l'usage  continuel  de 
ces  plaisirs,  de  cette  polygamie,  dont  un  seul  instant  fait  damner  à  ja- 
mais un  catholique ,  et  dans  ce  cas  tout  l'avantage  sera  du  côté  des 
peuples  qui  ignorent  cette  religion? 

Admirons  ici  l'imbécillité  de  cette  politique  religieuse  qui  a  créé  le 
dogme  de  l'enfer.  Elle  se  met  dans  l'alternative,  ou  de  damner  de  nou- 
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vfaii  tous  les  barbares  et  sauvages  ,  après  avoir  tenté  de  revenir  sur 
cette  absurdité,  ou  elle  déroge  en  tout  ou  en  partie  à  leur  damnation; 
elle  rend  le  mystère  de  la  Rédemption  ou  inutile  ou  funeste  aux  ca- 
tholiques. On  vient  d'en  lire  la  démonstration  détaillée  pour  les  divers 
cas.  Si  elle  damne  en  plein  les  barbares  et  sauvages,  elle  soulève  les 
catholiques  par  cette  monstrueuse  boucherie ,  et  détruit  son  propre 
svstème  en  sapant  la  religion  par  le  ridicule.  Peut-on  fonder  un  culte 
sur  des  bases  si  légères,  et  n  est-il  pas  évident  que  les  inventeurs  et 
continuateurs  de  ces  infâmes  dogmes  de  l'enfer,  sont  les  véritables 
auteurs  de  tout  le  désordre  religieux  qui  règne  dans  l'âge  moderne.  Je 
Je  répète,  les  philosophes  ne  sont  que  des  coupables  de  second  ordre; 
on  savait  que  la  philosophie  fait  métier  d'intrigue  et  de  controverse, 
qu'elle  ne  manl|hait  pas  de  recueillir  dans  la  théologie  comme  dans  le 
système  administratif,  tous  les  germes  d'agitation  qu'elle  pouvait  y 
trouver.  Il  fallait  donc  se  garder  de  fournir  des  armes  à  ces  perturba- 
teurs et  de  compromettre  la  religion  par  des  dogmes  qui  déconsi- 
dèrent Dieu  et  lui  aliènent  tous  les  cœurs  sans  aucune  utilité  en  méca- 
nique administrative,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé. 

Eh  !  quel  est  le  dénouement  de  tant  d'ineptie  religieuses?  Après  que 
ces  ballotages  de  sectes  cabalistiques  ont  aiïadi  les  esprits  au  point 
d'exciter  l'indifférence  générale  sur  toutes  controverses  religieuses, 
arrive  inopinément  la  secte  des  illibéraux  ou  eiïarouchés  qui  se  croient 
religieux  en  reproduisant  les  chaudières  de  l'enfer  plus  bouillante,  que 
jamais!  Autres  temps,  autres  mœurs,  les  atrocités  infernales  ne  sont 
plus  de  saison. 

Il  aut  un  nouveau  joug  au  peuple.  La  plus  naturelle,  la  plus  aima- 
ble des  religions  civilisées,  la  mythologie,  est  tombée,  non  par  vé- 
tusté, mais  pour  n'avoir  pas  su  transiger  à  propos  avec  les  fantaisies  et 
convenances  progressives  de  la  Civilisation ,  société  inquiète  ,  chan- 
geante par  tempérament ,  qui  non-seulement  a  besoin  de  modifier  ses 
cultes  selon  les  temps  et  les  lieux  ,  mais  qui ,  lors  même  qu'elle  serait 
dans  les  voies  du  bien,  se  jetterait  sciemment  dans  le  mal  pour  satis- 
faire son  impatience  de  nouveautés.  C'est  vraiment  à  présent  que  ses 
cultes  auraient  besoin  de  modifications;  mais  pour  opérer  sur  de  pa- 
reilles matières,  il  faut  connaître  la  théorie  du  mouvement  passionnel , 
et  quand  on  la  connaît,  on  y  voit  que  la  Civilisation  est  arrivée  à  un 
tel  degré  de  perversité,  qu'elle  ne  doit  plus  songer  à  se  corriger,  mais 
à  échapper  à  elle-même. 

Rien  de  plus  maladroit  dans  cette  crise  que  de  remettre  en  scène 
des  ressorts  caducs  et  suspects  à  tous  égards,  comme  les  chaudières 
de  l'enfer.  Ce  sale  moyen  avait  pour  lui ,  en  1788,  la  fortune  colossale 
de  ses  apôtres,  la  longue  habitude  des  peuples.  Aujourd'hui  que  ces 
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deux  illusions  sont  dissipées ,  l'enfer  reparaît  dépourvu  d'importance, 
comme  une  femme  qui,  après  vingt  ans  dahsence,  rentrant  dans  son 
pays  sans  jeunesse  ni  fortune,  croirait  y  retrouver  des  courtisans 
comme  au  temps  de;sa  richesse  et  de  sa  beauté.  —  Les  souverains  sont 
forcés  d'abandonner  la  mécanique  civilisée  et  d'entrer  en  période  dega- 
rantisme ,  où  il  ne  sera  plus  besoin  ni  d'enfer,  ni  d'autres  sornettes  de 
même  genre,  inutiles  lorsque  les  peuples  seront  parvenus  en  6^  période, 
parce  qu'ils  deviendront  aptes  à  se  guider  par  la  raison,  inapplicable  eu 
mécanisme  civilisé. 

yiii.  absorption  des  tr0i3  vertus  théologales  par  défaut 
d'espérance  composée  en  dieu. 

Thèse  d'espérance  composce  en  Dieu. 

((La  thèse,  je  le  sens  ,  paraîtra  bien  ridicule  aux  beaux  esprits  de 
France.  Il  est  dans  l'ordre  que  le  pays  qui  publie  des  dictionnaires 
d'athées  se  moque  de  la  foi  et  de  l'espérance  en  Dieu.  Dans  cette  rail- 
lerie les  Français  auraient-ils  les  rieurs  de  leur  côté?  Quel  bénéfice  ont- 
ils  trouvé  à  mettre,  leur  espérance  en  la  philosophie?  Leur  nation  ,  en 
dernière  analyse,  est  devenue  le  jouet  de  l'Europe  qu'elle  voulait  as- 
servir ;  les  philosophes  de  France  ont  presque  tous  fini  misérahlement, 
bon  nombre  sur  l'échafaud,  les  uns  dans  l'exil,  les  autres  dans  le  mé- 
pris dont  on  paie  les  traîtres  après  qu'on  s'en  est  servi.  On  peut  donc 
appliquer  à  la  nation  française  et  à  ses  beaux  esprits  l'horoscope  que 
Boileau  portait  sur  l'irréligion  :  .  à 

A  la  fm  tou3  eés  jeux  que  l'athéisme  élève 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève. 

Mais  passons  à  l'objet  de  la  discussion. 

J'ai  fait  observer,  au  chapitre  du  paradis  terrestre,  que  notre  Globe 
est  impardonnable  de  n'avoir  fait  aucune  recherche  sur  la  société  pri- 
mitive, sur  la  tradition  du  bonheur  passé,  perdu  temporairement,  non 
pas  indéfiniment,  car  rien  ne  prouvait  qu'il  fût  impossible  de  retrouver 
la  théorie  de  cette  société  passée. 

On  en  aurait  fait  la  recherche  si  on  avait  eu  la  foi  et  l'espérance  en 
Dieu.  Cette  confiance  manque  j.  notre  siècle.  Son  bel  esprit  le  jette 
dans  deux  opinions  également  absurdes:  l'une  est  de  nier  Dieu,  l'autre 
de  ne  le  reconnaître  qu'à  ;demi,  faire  de  lui  un  être  simple ,  croire  sa 
providence  limitée  et  n'avoir  en  lui  qu'une  espérance  simple  ou  bor- 
née aux  biens  de  l'autre  monde. 

J'entends  par  espérance  composée  l'attente  du  bonheur  en  l'un  et 
l'autre  monde.  Tout  bonheur  limité  à  l'un  des  2  mondes,  est  un  bien 
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d'ordre  simple  et  incompatible  avec  l'essence  de  Dieu  et  de  l'homme. 
Ils  sont  des  associés  de  nature  composée.  Leurs  relations  doivent  être 
de  même  nature.  L'associé  supérieur,  qui  est  Dieu,  ne  doit  pas  desti- 
ner à  l'homme  un  bonheur  simple ,  convenable  seulement  aux  animaux  ; 
l'associé  inférieur,  qui  est  l'homme,  ne  peut  pas  accepter  un  bonheur 
simple  de  Dieu,  qui  peut  et  doit  lui  assurer  le  bonheur  composé.  Le 
bonheur  quant  à  la  vie  présente  consiste,  avant  tout,  dans  la  possession 
des  richesses;  on  en  verra  la  preuve  au  chapitre  des  foyers  d'attrac- 
tion. En  conséquence  tout  ordre  de  choses  qui  ne  nous  garantit  pas 
les  richesses  dès  ce  monde,  est  un  ordre  de  bonheur  simple,  incompa- 
tible avec  la  nature  de  Dieu  et  de  l'homme. 

Les  religions  modernes  ont  cru  sagement  opérer  en  nous  façonnant 
aux  privations ,  faute  de  savoir  nous  procurer  la  fortune,  en  nous  exci- 
tant à  acheter  le  bonheur  futur  aux  dépens  du  présent.  Les  religions 
anciennes  tenaient  un  parti  neutre  et  plus  sage  ;  elles  ne  faisaient  des 
richesses  ni  éloge  ni  critique,  pensant  avec  raison  que  si  Dieu  a  créé 
les  richesses  et  en  inspire  l'amour  à  tous  les  hommes,  il  est  ridicule  de 
leur  en  prêcher  le  mépris;  c'est  aller  à  rencontre  des  intentions  divi- 
nes et  supposer  la  divinité  en  contradiction  avec  elle-même.  ] 

On  se  convaincra  de  cette,  vérité,  quand  on  aura  vu  dans  le  Traité 
de  l'attraction  l'immensité  des  jouissances  qu'elle  nous  prépare  dès  ce 
monde.  Je  renvoie  pour  cela  aux  divers  chapitres  qui  traitent  des  vo- 
luptés de  l'harmonie  inconnues  en  Civilisation.  Ces  détails  prouveront 
que  les  siècles,  peuples  et  cultes ,  qui  demandent  à  Dieu  un  bonheur 
simple  et  limité  à  l'un  des  deux  mondes  et  qui  attendent  de  lui  quel- 
que faveur  médiocre  en  ce  monde  ou  en  l'autre,  étaient  incapables  de 
pénétrer  la  magnificence  de  ses  plans. 

Les  extrêmes  se  touchent,  et  il  se  peut  que  le  siècle  le  plus  souillé 
d'irréligion  se  prête  facilement  à  l'excès  de  foi  et  d'espérance.  Rai- 
sonnons sur  cette  hypothèse,  en  prévenant  toutefois  que  je  n'envisage 
pas  les  vertus  dans  le  sens  ascétique ,  selon  la^coutume  des  fanatiques, 
mais  dans  le  sens  composé,  en  espoir  des  biens  de  l'un  et  l'autre 
monde,  et  d'abord  des  richesses  en  celui-ci. 

Supposons  que  l'espérance  composée,  ou  espoir  des  biens  d'un 
et  d'autre  monde,  eut  été  prêchée  conditionnellement  et  comme  sti- 
mulant à  la  recherche  du  code  divin ,  cet  espoir  aurait  enflammé  tous 
les  esprits  par  l'appât  des  richesses.  11  aurait  exposé  au  dédain  les 
400,000  systèmes  des  philosophes,  qui  ne  produisent  que  la  pauvreté 
et  placent  le  bonheur  dans  les  agitations  démagogiques.  L'espoir  de  dé- 
couvrir un  nouveau  mécanisme  social  générateur  des  richesses  aurait 
enflammé  les  esprits  d'une  ardeur  nouvelle,  d'un  espoir  d'investiga- 
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tion  générale.  Cet  espoir  aurait  produit  l'effet  d'une  force  d'élan  qui 
double  la  force  originelle  ;  fort  d'un  tel  véhicule,  l'esprit  humain  aurait 
bravé  tous  les  préjugés  qui  interdisent  les  calculs  de  l'attraction,  de 
l'association  ,  etc.  A  force  de  fureter,  on  aurait  atteint  en  tout  ou  en 
partie  au  calcul  des  destinées  par  quelqu'une  dévoies  indiquées  pré- 
cédemment. 

Si  l'espérance  en  Dieu  est  déjà  un  ressort  assez  puissant  pour  nous 
familiariser  avec  la  perspective  d'un  immense  bonheur  en  Vautre 
monde  et  nous  faire  passer  sur  les  invraisemblances  de  cette  promesse, 
que  serait-il  arrivé  dans  le  cas  où  l'on  aurait  doublé  l'intensité  de  ce 
ressort,  excité  autant  d'espérance  sur  les  biens  de  ce  monde  qu'on  en 
a  excité  sur  ceux  de  l'autre  ?  Alors  la  multitude  ,  excitée  par  le  vio- 
lent appât  des  richesses,  aurait  porté  confiance  à  la  découverte  d'un 
nouvel  ordre  social ,  (m retour  du  bonheur  perdu  depuis  le  paradis  ter- 
restre. Sans  s'arrêter  aux  invraisemblances,  bien  grandes  quand  on 
ignore  le  calcul  de  l'attraction ,  chacun  aurait  entrepris  des  études  fon- 
dées sur  cette  croyance.  L'espérance  en  Dieu  et  la  perspective  des  ri- 
chesses l'auraient  emporté  sur  tous  les  prestiges  d'impossibilité  et  d'im- 
pénétrabilité que  répand  la  couardcrie  philosophique. 

L'esprit  humain  aurait  d'autant  mieux  réussi  dans  ces  tentatives 
qu'il  avait,  outre  le  calcul  d'attraction,  \2  voies  d'acheminement  indi- 
rectes, dont  5  fortuites  et  7  méthodiques,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard. 

L'espérance  en  Dieu  est  donc  une  boussole  qui  a  manqué  aux  mo- 
dernes dans  leurs  études.  Pour  familiariser  l'esprit  humain  avec  le 
calcul  des  délices  de  l'Harmonie,  il  faut  l'étayer  d'une  force  nouvelle, 
qui  est  la  vive  espérance  en  Dieu,  en  sa  générosité  sans  bornes ,  la 
ferme  persuasion  de  son  intervention  future;  il  faut  se  persuader, 
comme  Socrate ,  que  la  lumière  ou  révélation  divine  devait  se  mani- 
fester un  jour,  qu'elle  n'a  été  retardée  que  par  l'impéritie  des  sciences, 
que  les  vues  d'un  Dieu  juste  et  magnanime  sont  incompatibles  avec 
cette  Civilisation  ,  qui  n'est  en  tous  sens  qu'un  enfer  anticipé,  et  que 
Dieu,  au  sortir  de  cette  lymbe  sociale,  devra  nous  donner  dès  cette  vie. 
tous  les  biens  que  nous  avons  cru  réservés  à  l'autre. 

Loin  de  là,  les  hommes  n'ont  fait  que  déchoir  en  espérance.  Au  lieii. 
de  s'élever  du  simple  au  composé,  ils  ont  déchu  du  simple  au  vide  el. 
ont  perdu  l'attente  du  bonheur  futur,  sans  compter  pour  cela  sur  le 
présent  dont  les  peuples  doivent  désespérer  plus  que  jamais  dans  l'état 
actuel  de  la  Civilisation. 

Sans  entrer  dans  la  querelle  des  deux  sciences  la  philosophie  et  a 
superstition,  je  me  borne  à  les  envisager  sous  le  rapport  des  obstacles 
qu'elles  apportent  à  la  découverte  du  code  divin. 
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La  superstition ,  sous  un  masque  de  piété  ,  s'attache  à  dégrader 
J'homnie,  le  coopérateur  de  Dieu.  Pour  le  façonner  au  dogme  de  l'en- 
fer, elle  le  traite  de  cendre  et  de  poussière,  elle  lui  inspire,  comme  aux 
esclaves,  un  caractère  d'abjection,  de  stupeur,  qui  détruit  en  lui  tout 
pressentiment  de  ses  hautes  destinées.  Comment  celui  qu'on  affuble  du 
titre  de  ver  de  terre,  qui  craint  d'être  déchiré  dans  les  enfers  par  ordre 
de  Dieu,  pourrait-il  présumer  qu'il  doit  exercer  l'alternat  d'initiative  avec 
Dieu  en  direction  du  mouvement,  et  qu'une  opération  de  la  plus  haute 
importance,  la  concentration  de  l'univers,  des  étoiles  fixes  et  de  leurs 
tourbillons  ne  peut  avoir  lieu  sans  qu'un  ver  de  terre,  un  homme, 
prenne  sur  ce  globe  l'initiative  de  cette  immense  métamorphose  ? 

La  philosophie,  sous  un  masque  de  raison,  met  en  jeu  des  ressorts 
opposes  à  ceux  de  la  superstition.  Elle  dégrade  Dieu  par  l'hypothèse 
d' improvidence  sur  le  code  passionnel  ;  puis ,  plaçant  la  raison  hu- 
maine au-dessus  de  Dieu  par  l'envahissement  des  fonctions  législatives, 
elle  ferme  tout  accès  à  la  découverte  du  code  divin,  dont  elle  nie 
l'existence  et  ridiculise  l'espérance. 

Les  deux  sciences .  en  feignant  de  s'attaquer ,  sont  de  véritables 
complices.  La  superstition  vient  à  l'appui  des  dogmes  philosophiques 
en  admettant  pour  sage  et  suffisante  la  législation  humaine,  et  traitant 
de  profanation  la  recherche  des  secrets  divins  sur  les  destinées  généra- 
les, dogmes  éminemment  favorables  à  la  philosophie ,  qui  ne  s'étudie 
de  même  qu'à  détourner  l'esprit  humain  de  l'exploration  du  code  divin, 
dont  la  découverte  causerait  Panéantissement  de  tous  les  codes  des 
hommes. 

Ainsi  les  deux  partis ,  en  s' accusant  respectivement  des  maux  de 
Phumanité,  concourent  à  i'envi  à  les  perpétuer.  Tous  deux  tendent,  par 
des  voies  opposées,  aux  mêmes  empiétements.  11  n'y  a  de  différence  entre 
eux  que  le  mode  d'exclusion  de  Dieu.  La  philosophie  empiète  sur  les 
droits  divins  en  fonctions  législatives  à  force  ouverte  et  sous  prétexte 
des  droits  du  peuple  et  du  règne  de  la  raison.  Quant  à  la  superstition, 
elle  empiète  par  astuce ,  et  sous  prétexte  de  maintenir  les  pn  rogatives 
divines ,  elle  rompt  les  communications  entre  Dieu  et  l'homme,  en  in- 
terdisant l'étude  de  Pattraction  et  des  destinées;  elle  paralyse  ainsi  l'in- 
fluence divine  en  feignant  de  la  maintenir. 

Toutes  deux  arrivent  au  même  but,  l'une  en  ravalant  Dieu,  l'autre 
en  ravalant  Phomme.  Elles  peuvent  aller  de  pair  en  absurdité  et  en 
malfaisance  ,  puisqu'elles  concourent  également  à  prolonger  la  lymbe 
civilisée,  barbare  et  sauvage,  et  à  cacher  au  genre  humain  ses  brillantes 
destinées. 

Tel  est  Pétat  des  prétendues  lumières  au  dix-neuvième  siècle.  Il  est 
plus  que  jamais  ballotté  entre  Charybdeet  Scylla,  entre  la  superstition 
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et  la  philosophie.  Les  orages  que  leur  lutte  vient  d'exciter,  orages  pré- 
curseurs d'autres  tourmentes,  devraient  faire  sentir  la  nécessité  de  re- 
courir enfin  à  de  nouvelles  sciences,  à  quelque  guide  plus  sùr(iue  ces 
deux  syrones  ,  qui  depuis  3000  ans  précipitent  l'humanité  d'abîmes 
en  abîmes. 

De  la  charité. 

La  religion  n'était-elle  pas  dans  le  vrai  sens  de  la  Charité  et  de  la 
philantropie,  quand  tous  les  peuples  honoraient  leurs  dieux  respectifs 
jusque  dans  l'état  de  guerre  ?  Autrefois  en  assiégeant  une  ville  même 
barbare,  on  débutait  par  un  acte  de  civilité  religieuse  ,  un  sacrifice  aux 
dieux  de  cette  forteresse  ,  pour  leur  déclarer  qu'eu  attaquant  les  habi- 
tants on  respectait  les  dieux  quels  r{n''!s  fussent.  Aujourd'hui  les  civilisés, 
même  en  pleine  paix,  s'accablent  d'imprécations  superstitieuses  jusque 
dans  les  pays  qui  se  vantent  de  tolérance.  Le  roi  d'Angleterre  veut 
plonger  dans  les  enfers  les  trois  quarts  des  Européens  qu'il  appelle 
damnés  ,  chiens  de  catholiques.  Il  fait  brûler  chaque  année  à  Londres 
l'effigie  du  pape,  son  allié,  et  plût  à  Dieu  qu'il  se  bornât  à  damner  les 
Irlandais,  ses  sujets,  sans  les  persécuter  dès  ce  monde. 

L'animosité  est  la  même  entre  les  nations  et  les  sociétés.  La  Terre 
ne  présente  que  des  empires  acharnés  à  se  damner  entre  eux  ;  des  chré- 
tiens qui  se  damcent  entre  eux  ,  de  secte  à  secte,  car  les  catholiques 
damnent  tous  les  protestants  ;  des  mahoraétans  qui  se  damnent  i^itre 
entre  eux,  car  la  secte  d'Omar  damne  la  secte  d'Ali;  puis  des  religions 
qui  se  damnent  collectivement  et  respectivement ,  car  les  chrétiens 
damnent  indistinctement  tous  les  mahométans ,  qui  en  revanche  dam- 
nent cordialement  tous  les  chiens  de  chrétiens. 

Chiens ,  expression  d'usage  à  Maroc  et  à  Lozidres,  sauf  qu'à  Maroc 
et  Alger  on  dit  «  chiens  de  chrétiens  »  ,  tandis  qu'à  Londres  on  dit 
«  chiens  de  catholiques,  chiens  de  Français...  »  Un  tel  esprit  vaut-il 
les  maximes  tolérantes  et  charitables  que  l'Antiquité  professait  dans 
une  religion  toute  gracieuse  et  d'autant  mieux  accordée  aux  conve- 
nances, qu'en  traitant  avec  des  civilisés,  gens  collectivement  absurdes, 
elle  leur  présentait  fort  sagement  ses  dogmes  absurdes  sans  être  atroces  ? 
Qu'on  mette  en  usage  des  hypothèses  bizarres  comme  la  transsubs- 
tantiation et  la  consubstanlialité ,  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  affiiiblir 
l'amour  de  Dieu ,  au  contraire  !  Le  peuple  civilisé  et  barbare  aime  les 
choses  inconcevables,  mystères,  miracles,  etc.,  et  les  classes  supérieu- 
res, surtout  les  femmes  ,  n'y  répugnent  pas,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas 
d'atrocités  ni  de  supplices  en  perspective.  Aussi  rien  ne  constate  mieux 
l'ineptie  des  philosophes  que  d'avoir  établi  coup  sur  coup  les  deux  reli- 
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gions  de  Robespierre  et  de  Laréveillère-Lepeaux,  toutes  les  deux  rai- 
sonnables en  dogmes.  Oubliaient-ils  qu'ils  travaillaient  pour  des  civilisés, 
des  nations  pétries  d'absurdités  et  qu'il  faut  [  ]  ? 

Mais  en  prenant  pour  règle  d'élaguer  en  fait  de  dogme  la  raison  qui 
n'est  pas  compatible  avec  les  esprits  civilisés ,  il  ne  faut  pas  pour 
cela  donner  dans  les  atrocités.  Ne  peut-on  pas  imaginer  des  épisodes 
populaires  comme  le  miracle  des  2,000  cochons  noyés  dans  la  mer 
Morte ,  pour  délivrer  un  possédé  au  sortir  duquel  le  diable  alla  se 
loger  dans  le  corps  de  ces  2,000  cochons  et  les  fit  tous  sauter  dans  le 
lac,  où  ils  se  noyèrent  tous,  miracle  fâcheux  toutefois  pour  le  proprié- 
taire des  cochons,  qui  essuya  de  cette  aventure  une  perte  sèche  de 
100,000  francs,  à  n'estimer  les  cochons  qu'au  prix  moyen  de  50  francs 
pièce. 

Puisqu'il  faut  aux  civilisés  des  dogmes  absurdes,  on  peut  encore , 
quand  il  s'agit  d'endoctriner  leur  peuple,  qui  est  querelleur  et  massa- 
creur, supposer  des  cruautés  passées  et  indifférentes  pour  les  vivants» 
comme  le  meurtre  des  50,000  benjamites  qui  furent  frappés  de  mort 
pour  s'être  donné  l'innocent  plaisir  de  regarder  passer  l'arche  d'al- 
liance. Une  preuve  que  les  fables,  meurtres,  viols  et  brigandages 
conviennent  au  peuple  civilisé  et  barbare  ,  c'est  qu'en  tout  pays  il  lit 
avidement  la  Bible  ,  qui  n'est  remplie  que  de  pareils  récits.  Mais  tout 
cela  est  au  passé ,  tandis  que  l'enfer  est  au  futur.  C'est  pourquoi  la 
Bible  convient  à  merveille  en  tous  lieux  ,  et  l'enfer  ne  convient  nulle- 
ment chez  les  nations  policées  et  éclairées. 

IX.    CONCLUSION  SUR  l'abUS  DES   MOYENS  MODERNES. 

J'ai  démontré  qu'en  fait  de  religion  on  ne  connaît  ni  les  causes,  ni 
les  auteurs,  ni  les  effets,  ni  les  remèdes ,  et  que  sur  les  questions  rela- 
tives au  mouvement  religieux  ,  comme  sur  toutes  celles  du  mouvement 
social ,  les  modernes  en  fuyant  un  écueil  ne  manquent  jamais  de  tom- 
ber dans  un  autre.  Novices  en  théorie  du  mouvement ,  ils  n'ont  pas 
encore  découvert  que  les  ressorts  quelconques  ,  administratifs  ,  reli- 
gieux ou  autres,  ont  la  propriété  de  s'user  et  faiblir  quand  la  période 
sociale  a  changé  de  phase,  quand  elle  a  grandi  ou  décliné  par  le  pro- 
grès ou  déclin  de  l'industrie  et  des  lumières. 

On  a  vu  au  chapitre  des  phases  que  la  Civilisation  a  fait  un  progrès 
très-rapide  en  l'espace  d'un  siècle.  J'en  ai  inféré  qu'il  faut  ou  étouffer 
l'industrie  et  les  lumières,  et  ramener  la  Civilisation  au  point  où  elle 
était  au  dix-  septième  siècle ,  ou  pourvoir  à  modifier  les  divers  ressorts 
sociaux  qui,  bons  à  cette  époque,  ne  le  sont  plus  aujourd'hui,  et  parmi 
-ces  ressorts  devenus  caducs,  le  principal  est  celui  du  système  infernal 
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qui  a  le  défaut  capital  de  détruire  l'espérance,  en  déversant  le  ridicule 
sur  la  divinité. 

N'en  doutons  pas,  ce  défaut  d'espérance  est  le  principal  motif  de  la 
faiblesse  du  génie  moderne ,  de  son  rétrécissement  et  de  son  obsti- 
nation dans  les  préjugés  de  voiles  d'airain,  d'impénétrabilité.  Cette  pe- 
titesse neutralise  tous  les  secours  fournis  par  les  progrès  de  la  science. 
On  en  a  vu  la  preuve  en  politique  religieuse,  comme  en  toute  autre 
branche  du  système  civilisé.  Nos  fabricateurs  de  religion  se  sont  mon- 
trés aussi  stupides  que  nos  fabricateurs  de  constitutions  Ils  n'ont  su 
tirer  aucun  parti  des  3  grands  moyens  qu'avait  la  Civilisation  moderne 
et  dont  les  anciens  étaient  dépourvus  : 

l^  Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  de  l'unité  en  essence  de  système 
d'opération.  Ce  dogme  est,  par  un  heureux  hasard,  admis  chez  les  mo- 
dernes et  ne  l'était  pas  chez  les  anciens.  Leurs  savants  ne  pouvaient 
guères,  dans  un  siècle  qui  admettait  35,000  dieux,  spéculer  sur  les  3  at- 
tributs du  dieu  un.  Ils  étaient  absorbés  par  les  débats  sur  le  principe  de  l'u- 
nité divine  qu'il  fallait  d'abord  faire  admettre.  On  sait  que  cette  sage  opi- 
nion conduisit  Socrate  à  la  ciguë.  Tant  que  l'unité  divine  était  contestée, 
méconnue,  les  savants  n'avaient  d'autre  tâche  que  d'établir  cette  vérité 
primordiale  et  pouvaient  difiicilement  débattre  et  produire  les  consé- 
quences du  principe  avant  de  l'avoir  fait  admettre.  Ils  y  travaillèrent 
malgré  les  obstacles  de  la  superstition  et  luttèrent  avec  courage  contre 
cette  multitude  d'idoles  qui  avait  su  se  faire  aimer.  On  peut  donc 
dire  (sauf  discussion  ultérieure  sur  les  intrigues  des  philosophes  anciens) 
qu'ils  montèrent  courageusement  à  la  brèche  et  opinèrent  pour  l'unité 
de  Dieu.  D'après  cette  louable  tentative,  on  peut  présumer  que  s'ils 
avaient  réussi  à  faire  admettre  le  principe,  ils  auraient  travaillé  à  éta- 
blir les  conséquences,  les  3  attributs  de  la  divinité,  tâche  que  les  mo- 
dernes ont  négligée,  quoique  favorisés  par  l'admission  du  principe  d'u- 
nité divine. 

2°  Les  anciens  n'avaient  pas  l'initiative  sur  la  connaissance  des  desti- 
nées. Nous  l'avons  acquise  depuis  Newton  qui  a  dévoilé  la  théorie  du 
matériel.  Jusque-là  rien  ne  démentait  les  préjugés  de  voile  d'airain  et 
d'impénétrabilité  de  la  nature.  Il  était  pardonnable  de  se  laisser  frapper 
de  ces  terreurs  et  de  mollir  en  espérance.  L'antiquité  montre  cepeudant 
sur  ce  point  une  force  d'esprit  que  n'a  pas  le  siècle  présent.  Tout  en 
s' arrogeant  le  titre  d'esprit  fort,  les  modernes  perdent  l'espérance  en 
Dieu  au  omment  où  le  succès  de  Newton  leur  ouvre  une  voie  d'initiative 
aa  système  complet  des  destinées.  L'antiquité  au  contraire  espérait 
quand  elle  n'avait  encore  que  de  vagues  motifs  de  confiance,  que  des 
pressentiments,  et  sa  foi  était  d'autant  plus  louable  qu'elle  était  moins 
étayée  d'indices. 
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3^  Les  anciens  n'avaient  pas  l'expénencc  des  vices  du  mécanisme  ci- 
vilisé. La  Civilisation  était  jeune  et  novice,  enivrée  de  toutes  les  illu- 
sions. Les  très-petites  républiques  de  la  Grèce  étaient  son  berceau,  son 
unique  germe;  il  leur  était  pardonnable  de  s'enorgueillir  comparative- 
ment aux  Barbares  voisins,  et  de  croire  que  la  Civilisation  toute  nou- 
velle encore  était  voie  de  perfectionnement  Aujourd'hui  ses  plus  en- 
goués partisans  sont  nécessairement  desabusés  :  vingt- cinq  siècles  d'é- 
preuves sur  tant  de  vastes  empires  ont  amplement  dissipé  les  prestiges. 
Telle  illusion  qui  était  excusable  chez  les  Grecs  devient  honteuse  chez 
les  modernes.  Ils  sont  en  politique  sociale  de  vieux  libertins  incorrigi- 
bles ;  ils  savent  à  merveille  que  la  Civilisation  est  un  cercle  vicieux  qui 
sous  tous  les  régimes  reproduit  les  mêmes  abus  diversement  modifiés  ; 
ils  sont  ridicules  de  s'obstiuer,  dans  cette  société  condamnée  par  l'expé- 
rience, à  ne  pas  en  chercher  d'autre. 

Enfin  les  anciens  n'avaient  ni  les  immenses  secours  que  donnent  au- 
jourd'hui les  progrès  des  sciences  fixes  et  de  l'industrie  nautique  et  ma- 
nufacturière, ni  celui  de  la  suppression  de  l'esclavage  qui  est  un  empê- 
chement dirimant  à  tout  progrès. 

Et  pourtant  les  anciens  étaient  bien  plus  judicieux  que  nous  avec 
rnoins  de  moyens;  mais  au  lieu  de  notre  fatras  de  bel  esprit  et  d'idéo- 
logie, ils  possédaient  un  grand  fonds  de  bon  esprit,  une  finesse  de  tact, 
un  instinct  du  beau,  une  judiciaire  naturelle,  dont  on  voit  les  preuves 
irrécusables  dans  leurs  méthodes  et  monuments  en  poésie,  éloquence, 
architecture,  sculpture  et  autres  branches  où  ils  avaient  atteint  d'inspi- 
ration au  vrai  beau.  La  rectitude  qu'on  remarque  dans  leur  goût  se  re- 
trouvait dans  leurs  impulsions  religieuses.  Par  exemple,  ils  avaient  sur 
le  régime  de  multiplicité  divine  une  tolérance  absolue  que  nous  ne  sa- 
vons pas  établir  sous  le  régime  d'unité  divine,  tolérance  vraiment  admi- 
rable qui  s'était  établie  chez  eux  naturellement,  sans  intervention  de  la 
philosophie  ni  opposition  du  sacerdoce. 

Les  modernes,  bien  éloignés  de  ces  heureuses  impulsions,  n'ont  su 
que  dépasser  le  but  en  fait  de  bon  goût  et  de  bon  sens  et  sont  devenus 
avec  tout  leur  esprit  des  caricatures  politiques,  des  histrions  mercantiles, 
des  fruits  pourris  avant  d'être  mûrs. 

Quel  nom  donner  à  un  siècle  qui,  muni  des  nombreux  fanaux  que  je 
viens  de  citer,  aidé  de  plus  par  la  suppression  de  l'esclavage  et  le  pro- 
grès des  sciences  fixes,  ne  sait  pas  faire  un  pas  en  avant  daos  l'étude 
des  destinées ,  lâche  pi'^d  au  momjat  où  la  victoire  se  déclare  pour  lui 
et  se  jette  dans  l'athéisme,  à  'instant  où  Dieu  laisse  évidtniimeut  péné- 
trer le  plan  et  le  ressort  de  son  système  sur  le  mouvement  ?  Un  tel  siècle 
a  l'audace  de  se  vanter  de  perfectibilité  !  Moi,  je  le  nomme  siècle  de  bar- 
bouillage scientifique  et  de  crapule  académique.  La  postérité  lui  confir- 
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niera  ce  titre,  en  le  plaçant  fort  au-dessous  des  âges  savants  de  l'anti- 
quité, qui  avec  des  moyens  si  inférieurs  nous  su:  passait  si  bien  en  judi- 
ciaire comme  en  génie. 

Faut-il  s'étonner  de  tant  de  perversité  dans  1  âge  moderne?  La  mal- 
heureuse humanité  se  croit  abandonnée  par  Dieu.  E (Travée  à  l'aspect  de 
la  misère  toujours  croissante,  elle  se  lasso  d'implorer  un  Dieu  qui  ne 
vient  pas  à  son  secours.  Deux  empiriques  lui  offrent  un  appui  ;  ce  sont 
la  superstition  et  la  philosophie,  et  quand  l'une  par  son  enfer  est 
parvenue  à  faire  redouter  et  haïr  Dieu,  faut-il  s'étonner  que  l'autre  par- 
vienne à  le  faire  renier,  et  que  le  siècle  poussé  ainsi  d'abîme  en  abîme 
n'attende  plus  de  la  science  que  de  nouvelles  charlataneries,  désespère 
de  tout  moyen  de  salut  et  insulte  à  l'heureuse  découverte  qui  lui  ou- 
vre enfin  le  livre  des  décrets  divins  et  l'issue  de  la  lymbe  civilisée? 

Nations  modernes,  vous  vous  plaignez  à  juste  titre  de  la  stérilité  et  de 
la  dépravation  du  génie.  Vos  politiques  n'enfantent  que  des  conceptions 
désastreuses.  Vos  artistes  semblent  avoir  perdu  l'héritage  du  feu  sacré. 
Tout  dans  les  sociétés  modernes  porte  l'empreinte  d'une  nature  décli- 
nante qui  se  traîne  péniblement  et  ne  marche  qu'à  force  d'appuis  et  de 
ressorts  factices.  Les  Européens  n'ont  rien  de  ce  génie  d'inspiration 
qui  se  trouvait  chez  les  anciens.  Ils  manquent  de  ce  caractère  gran- 
diose qui  fait  pressentir  et  envahir  une  nouvelle  carrière.  Intimides  par 
les  assauts  des  zoïles,  perclus  par  la  craiÉte  des  ridicules,  ils  s'occupent 
moins  d'atteindre  les  lauriers  que  de  surmonter  les  épines.  Ils  ne  sont 
plus  les  amants  de  la  gloire,  mais  seulement  les  poursuivants  de  la  fa- 
veur; et  pour  me  servir  des  expressions  de  l'un  de  nos  poètes,  on  ne 
retrouve  plus  dans  les  génies  modernes 

Ces  traits  de  vive  flamme, 
Et  ces  ailes  de  feu  qui  ravissent  une  âme 
Au  céleste  séjour. 

Je  n'ai  garde  de  méconnaître  les  services  des  illustres  modernes, 
mais  je  ne  veux  pas,  selon  l'usage  français  ,  donner  dans  les  excès 
d'apologie  et  de  détraction.  Classons  chaque  genre  de  gloire,  et  sans 
contester  sur  l'honneur  du  aux  travaux  opiniâtres  des  modernes, 
avouons  qti'ils  manquent  tous  de  cet  espiit  créateur  qui  sait  fouler  les 
préjugés,  marcher  d'inspiration  aux  découvertes  réputées  impossibles, 
franchir  brasquenient  les  obstacles  et  * 

Ravir  au  Destin  ses  augustes  secrets. 

Lorsqu'on 'voit  le  mendiant  Homère  créer  d'inspiration  l'Epopée,  en 
double  monument;  quand  on  voit  les  types  du  vrai  beau  devinés  comme 
par  magie  et  fixés  irrévocablement  par  une  peuplade  novice  de  la 
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Grèce,  on  est  forcé  de  reconnaître  en  elle  une  impulsion  toute  divine. 
Quel  était  donc  ce  talisman  des  Grecs?  C'est  qu'ils  étaient  plus  rappro- 
chés que  nous  de  la  nature ,  du  génie  composé  dont  on  n'a  cessé  de 
déchoir  par  double  cause,  —  par  le  zoïlisme  qu'ont  créé  les  monopoles 
de  capitale,  et  par  l'irréligion  qu'ont  engendrée  les  monstruosités  des 
cultes  modernes.  Je  n'examine  dans  ce  discours  que  l'influence  et  les 
causes  de  l'irréligion. 

Les  cultes  anciens  se  rapprochaient  de  la  nature,  en  divinisant  les 
passions  et  l'attraction  qui  sont  proscrites  et  déshonorées  par  les  cultes 
modernes.  Ainsi  la  société  civilisée,  en  affaires  de  culte  comme  dans  tout 
son  mécanisme ,  est  en  marche  rétrograde ,  et  après  avoir  commencé 
par  suivre  la  droite  voie,  tombe  dans  des  inconséquences  à  peine  par- 
donnables aux  âges  d'obscurité.  En  effet,  si  nous  sommes  créés  à 
l'image  de  Dieu  (et  rien  n'est  plus  vrai).  Dieu  a  donc  les  mêmes  pas- 
sions que  nous.  Dès-lors,  outrager  nos  passions,  c'est  outrager  Dieu 
dont  elles  sont  l'image  et  dont  il  est  créateur  et  distributeur. 

Le  bon  esprit  religieux  ou  accord  de  la  raison  humaine  et  divine  doit 
tendre  au  but  suivant  :  concilier  le  mécanisme  social  et  religieux  avec 
les  passions  par  un  système  de  lois  et  de  cultes  favorable  à  leur  déve- 
loppement, —  ou  en  d'autres  termes,  —  inventer  un  mécanisme  social 
opposé  à  l'ordre  civilisé  qui  sacrifie  les  impulsions  divines  et  l'attrac- 
tion à  des  lois  et  cultes  incompatibles  avec  leur  développement. 

Bornons- nous  sur  ce  problème  qui  conduirait  à  examiner  à  quelle 
phase  de  Civilisation  et  en  quel  degré  doit  s'adapter  chacun  des  3  sys- 
tèmes religieux  le  passionnel,  \ anti-passionnel  et  le  mixte.  C'est  une 
question  transcendante  du  mouvement.  L'examen  en  serait  déplacé 
dans  ces  préludes.  Je  me  borne  à  citer  les  écarts  du  système  actuel  et 
les  erreurs  qui  ont  engendré  l'irréligion.' 11  faut  que  [ces  fautes  soient 
bien  graves,  que  la  politique  religieuse  ait  été  bien  maladroite  pour 
avoir  poussé  aux  scandales  de  l'athéisme  et  des  malédictions  un  siècle 
d'ailleurs  fort  éclairé  et  qui  déjà  initié  par  le  calcul  newtonien  à  la  con- 
naissance des  opérations  de  Dieu  sur  le  système  de  l'univers,  aurait  dû 
croître  en  esprit  religieux  à  proportion  des  espérances  que  donnait  cette 
première  initiation.  Loin  de  là,  l'irréligion  a  pris  naissance  dans  le  siè- 
cle dont  les  découvertes  excitaient  à  redoubler  d'amour  pour  la  divinité 
et  d'espérance  en  elle.  Assurément  le  système  religieux  qui  a  conduit 
les  modernes  à  ce  honteux  résultat  recèle  quelque  vice  premier  qu'on 
n'a  pà£  5u  ou  pas  voulu  corriger. 
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X.  PHILIPPIQUE  SUR  LA  CHUTE   DES   VERTUS    THÉOLOGALES 
ET   SOCIALE. 

Sectes  rivales  qui  avez  amené  le  genre  humain  à  craindre,  haïr 
et  nier  un  Dieu ,  superstitieux  et  philosophes  ,  vous  avez  reçu  le  châ- 
timent que  vous  méritiez.  Vous  vous  êtes  perdus  les  uns  par  les  autres  ; 
la  fortune  et  l'opinion  vous  ont  disgraciés,  et  si  la  Civilisation  se  pro- 
longe ,  vous  serez  de  plus  en  plus  basculés  tour  à  tour  et  persécutés 
dans  les  nouvelles  révolutions  dont  vous  avez  semé  les  germes. 

Peuples,  qui  cherchez  le  bonheur,  n'êtes -vous  pas  en  pleine  dé- 
mence quand  vous  l'espérez  d'une  de  ces  deux  sectes.  Fatigués  des 
inquisiteurs ,  de  leurs  massacres  et  des  auto-da-fé  de  la  superstition  , 
vous  vous  êtes  jetés  dans  les  bras  de  cette  philosophie  ,  qui  pour  son 
coup  d'essai  couvre  un  grand  empire  d'échafauds,  sur  lesquels  vos 
philosophes,  après  avoir  fait  périr  la  famille  régnante  et  l'élite  des  ci- 
toyens ,  se  sont  immolés  entre  eux.  Après  une  telle  épreuve,  décidez  , 
si  vous  le  pouvez  ,  quel  est  le  plus  absurde,  le  plus  sanguinaire  de  vos 
deux  guides,  la  superstition  et  la  philosophie. 

11  est  pour  vous  un  troisième  écueil  :  c'est  le  calme  passager,  l'illu- 
sion qu'il  produit.  Parfois  les  fureurs  sociales  semblent  se  calmer; 
chaque  parti  s'en  attribue  l'honneur  et  promet  la  félicité  durable.  C'est 
un  leurre.  Désormais  le  volcan  ne  s'arrêtera  que  pour  préparer  d'au- 
tres éruptions.  Votre  calme  apparent  ressemble  aux  intermittences  de 
la  fièvre  ,  et  jamais  la  périodicité  du  mal  ne  fut  plus  constante  qu'au- 
jourd'hui, où  la  Civilisation,  depuis  1789,  a  ouvert  sous  vos  pas 
4  6  nouveaux  écueils  qui  n'existaient  pas  alors.  Les  instants  de  calme  , 
ces  bonaces  politiques,  ne  sont  plus  que  les  entractes  du  volcan.  La 
matière  des  [  ]  est  plus  [  ]  que  jamais;  les  passions  plus  exas- 
pérées, plus  inconciliables  que  jamais. 

Voyez  dans  ces  trois  fléaux  qui  vous  poursuivent  la  superstition  ou 
obscurantisme,  la  philosophie  et  l'illusion  d'intermittence,  le  travestis- 
sement des  3  vertus  théologales.  En  effet  : 

i^  Qu'est-ce  que  la  superstition  et  ses  illusions,  sinon  un  abus  de 
la  foi ,  une  spéculation  des  intrigants  sur  la  crédulité  religieuse  et  sur 
l'inclination  des  humains  pour  le  ralliem'ent  à  Dieu  ? 

2^  Qu'est-ce  que  les  prestiges  philosophiques,  sinon  l'abus  de  la 
charité,  l'intrigue  revêtue  du  masque  de  philantropie  et  de  patriotisme 
pour  déchirer  et  asservir  les  peuples  ? 

30  Enfin ,  qu'est-ce  que  vos  illusions  de  bonheur  dans  les  moments 
d'intermittence?  un  abus  de  l'espérance,  un  abandon  coupable  aux 
systèmes  civihsés  qui  ne  vous  procurent  un  instant  de  repos  que  pour 
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vous  supporter  de  nouvelles  tortures  plus  imminentes  que  jamais. 

Ainsi  votre  confiance  ne  s'attache  qu'aux  3  simulacres  des  3  vertus 
théologales.  Vous  êtes  dupes  des  charlatans  de  toute  espèce.  Faites 
un  effort  pour  sortir  de  l'abîme.  Abandonnez  en  masse  tous  ces  charlatans 
dont  vous  êtes  victimes  depuis  3,000  ans.  Recourez  à  Dieu  seul  par 
l'étude  de  l'attraction,  son  interprète  éternel,  et  n'espérez  ni  bonheur 
ni  stabilité  sous  des  codes  qui  viendront  de  l'homme  seul.  Embrassez  de 
bonne  foi  ces  vertus  dont  vous  n'encensez  que  l'ombre.  Livrez-vous 
à  la  foi ,  mais  à  la  foi  en  un  Dieu  charitable ,  magnanime  et  rempli 
d'une  égale  sollicitude  pour  toutes  les  nations. 

Yous  refusez  de  faire  la  facile  épreuve  de  l'Attraction;  chaque  an- 
née de  délai  vous  coûte  des  millions  de  victimes  par  la  guerre ,  par 
rindigence.  Dieu  pouvttit-il  mieux  punir  votre  tiédeur  qu'en  vous  aban- 
donnant à  la  législatiou  versatile  des  philosophes ,  des  superstitieux  , 
des  conquérants,  qui  dans  leur  frénésie  sont  depuis  3,000  ans  les  a^^eu- 
gles  instruments  de  l'opprobre  que  Dieu  devait  imprimer  sur  les  (ois 
des  hommes  ? 

Faites  l'essai  du  code  divin ,  alors  commencera  pour  vous  la  nou- 
velle Jérusalem,  annoncée  par  vos  prophètes. 

C'est  en  vain  que  vous  fatiguerez  Dieu  de  vos  supphques.  Ce  n'est 
pas  à  des  sacritices ,  à  des  simulacres  de  confiance  qu'il  accorde  sa 
protection  ;  il  repousse  ces  fantômes  de  piété,  il  veut  des  cœurs  dé- 
voués ,  confiants.  11  veut  la  foi  et  l'espérance  aux  révélations  divines 
dont  la  théorie  de  l'attraction  est  le  seul  organe.  Tant  que  vous  restez 
sourds  aux  oracles  de  ce  divin  interprète,  tant  que  vous  croyez  à  des 
suggestions  outrageantes  pour  Dieu,  comme  le  dogme  de  l'enfer,  vous 
n'êtes  que  des  rebelles ,  fardés  de  fidélité  ;  votre  foi  est  outrageante 
pour  le  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde  qu'elle  assimile  au  bourreau. 
Votre  encens  à  ses  yeux  est  un  encens  souillé.  11  vous  abandonne  à 
l'influence  de  ces  dogmes  qui  vous  font  bourreaux  de  vous-mêmes  et 
métamorphosent  vos  sociétés  en  armées  de  bêtes  féroces,  acharnées  à  se 
torturer  par  la  spoliation,  la  calomnie,  le  massacre.  Ces  fournaises 
éternel'es  ,  cet  enfer  dont  vous  attribuez  à  Dieu  l'horrible  invention  , 
c'est  vous  même  qui  les  créez  en  ce  monde,  et  Dieu  vous  punit  en 
faisant  naître  de  vos  lois  les  hoi;reurs  que  vous  attribuez  aux  siennes. 

Yous  demandez  à  Dieu  sa  protection  ;  elle  vous  est  assurée  dès  l'ins- 
tant où  vous  voudrez  en  faire  usage,  mais  vous  n'aurez  que  la  protection 
d'un  Dieu  bienfaisant  et  non  d'un  tigre  altéré  de  sang.  Cessez  d'exiger 
que  Dieu  se  transforme  en  bourreau  pour  conq)laire  à  vos  supersti- 
tieux qui  ont  fait  de  lui  un  bourreau  de  l'humanité.  Il  ne  sera  jamais 
que  Dieu  de  paix  et  de  générosité  :  sa  protection  est  toute  à  vous , 
pourvu  que  vous  imploriez  un  Dieu  juste ,  charitable ,  ami  de  tous  les 
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humains  ,  sans  distinction  de  sauvages,  barbares  ou  civilisés.  N'est-ce 
pas  lui  qui  les  a  tous  créés  ?  Pourquoi  voulez-vous  qu'il  en  plonge  l'im- 
mense majorité  dans  des  brasiers  éternels  pour  complaire  à  quelques 
prêtres  féroces  de  l'âge  moderne?  Je  vous  entends  repondre  que  vous 
n'exigez  pas  des  cruautés.  Mais  si  vous  consentez  à  envisager  Dieu 
comme  père  commun  des  hommes  ,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
le  régime  de  bonheur,  le  système  social  composé  par  lui  soit  appli- 
cable aux  barbares  et  sauvages,  comme  à  vous,  civilisés  ?  Vous  n'êtes  que 
les  plus  jeunes  de  la  grande  famille  et  vous  imitez  ces  aînés  qui  vou- 
laient envahir  tout  le  patrimoine  et  réduire  tous  leurs  frères  et  sœurs 
à  la  misère.  A  leur  exemple,  vous  voulez  plonger  dans  les  fournaises 
éternelles  tous  les  barbares  et  sauvages ,  bien  plus  nombreux  et  plus 
anciens  que  vous.  Si  vous  désavouez  cette  [  ]  intention,  desa- 

vouez donc  aussi  vos  sectes  qui  la  consacrent  dans  leurs  dogmes  et 
dans  leurs  cultes ,  vos  philosophes  qui  font  des  codes  applicables  à  la 
Civilisation  exclusivement  et  à  un  seul  de  ses  empires ,  vos  supersti- 
tieux qui  damnent  tous  les  barbares  et  sauvages^,  et  avec  eux  la  majo- 
rité des  civilisés  ! 

S'il  en  était  quelques-uns  d'exceptés  des  bienfaits  du  code  divin, 
comment  pourriez-vous  voir  l'œuvre  et  la  révélation  de  Dieu  dans  ce 
système  qui  n'établirait  pas  le  bonheur  universel,  dans  un  bonheur 
simple  qui  ne  s'étendrait  pas  à  l'une  et  l'autre  vie  et  qui  serait  par  cela 
seul  indigne  de  deux  êtres  de  nature  composée ,  tels  que  Dieu  et 
l'homme  ? 

Et  quel  espoir  pourriez-vous  fonder  sur  Dieu  si,  tel  que  vous  le  dé- 
peint la  superstition,  il  se  plaisait  à  vous  torturer  en  cette  vie  par  les 
privations  pour  éprouver  si  vous  serez  digne  de  lui  dans  une  autre? 
D'où  présumeriez-vous  que  votre  mort  dût  être  le  terme  de  ses  délais, 
et  qu'après  vous  avoir  livrés  dans  ce  monde  aux  privations  ,  à  la  hache 
des  bouneaux,  il  ne  continuât  pas  dans  l'autre  monde  à  s'acharner 
sur  vous,  comme  sur  les  600  millions  de  sauvages  et  barbares  dont  vous 
prétendez  que  le  supplice  éternel  sera  pour  Dieu  une  éternelle  jouis- 
sance ? 

A  vous  en  croire,  Dieu  jouira  prodigieusement  des  tortures  éter- 
nelles de  ces  malheureux  déchirés  pour- navoir  pas  été  instruits  de 
l'existence  du  culte  romain  fl). 


(1) î^'^n ,  dit  Sergius  Dieu  qui  a  formé  no?  membres  si  fragiles  et  si  délicats  que 

la  moindre  pareelle  de  fer  ou  de  bois  suffit  à  les  blesser  gravement.^ne  peut  s'amuser  à 
nous  donner  un  jour,  dans  un  itilérét  de  vengeance,  des  muscles  inaltérables  aux  dou- 
leurs les  plu-  atroces,  des  membres  d'une  flexibilité  et  d'une  souplesse  sans  bornes, 
pour  qu'ils  puissent  se  ployer  et  se  tordre  dans  des  soulfrances  sans  fin,  des  nerfs 
d'une  sensibilité  exquise  et  d'une  vigueur  miraculeuse,  afin  de  les  voir  se  contracter 
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Il  serait  libre  de  faire  cesser  leurs  souffrances  du  moment  qu'il  n'y 
prendrait  aucun  plaisir  ;  mais  en  vertu  de  vos  dogmes ,  elles  ne  finiront 
jamais  ;  jamais  Dieu  ne  sera  rassassié  ni  assouvi  de  leurs  épouvantables 
tourments.  Vils  cannibales  ,  qui  depuis  dix-huit  cents  ans  outragez  la 
divinité  par  de  pareilles  calomnies ,  s'il  était  vrai  qu'elle  tirât  vengeance 
des  outrages  que  lui  font  les  hommes ,  ne  devrait-elle  pas  vous  fou- 
droyer à  la  vue  des  peuples  et  dans  ces  temples  mêmes  où  vous  ravalez 
l'Être  Suprême  au-dessous  des  plus  odieux  bourreaux,  et  comment  un 
Globe  qui  a  toléré  et  tolère  encore  cette  dégoûtante  calomnie  contre  la 
divinité  s'étonnerait-il  de  n'avoir  pas  pénétré  les  décrets  de  Dieu  sur 
les  destinées  sociales  ? 

Ineptes  civilisés  qui  parlez  de  raison  et  de  perfectibilité,  pourriez- 
vous  dire  quel  est  le  plus  absurde  de  votre  enfer  ou  de  votre  paradis, 
de  votre  législation  ou  de  votre  morale,  de  vos  athées  ou  de  vos  dévots 
simulés  ? 

0  vous  qui  avez  inventé  l'Enfer,  anciens  prêtres  d'Orient,  vous  avez 
sans  le  savoir  dit  une  grande  vérité.  Oui  l'enfer  existe.  En  l'annonçant, 
vous  n'avez  fait  qu'une  erreur  de  temps  et  de  lieu.  L'Enfer,  c'est  l'état 
d'un  Globe  qui  ignore  le  code  divin  et  gémit  dans  les  souffrances  en- 
gendrées par  les  lois  des  hommes  ;  l'Enfer,  c'est  la  société  civilisée,  bar- 
bare et  sauvage  qui  a  vomi  sur  cette  terre  malheureuse  plus  de  cala- 
mités que  les  anges  de  ténèbres  n'en  auraient  jamais  inventées. 

Et  vous,  continuateurs  de  cette  infâme  doctrine,  vous  êtes  punis  par 
où  vous  avez  péché.  La  cupidité,  l'appât  des  donations  testamentaires 
vous  suggéra  le  système  de  l'enfer;  c'est  aussi  la  cupidité  qui  vous  en 
a  ôté  le  (ruit.  Dans  le  début  de  la  révolution,  vous  refusâtes  de  contri- 
buer aux  charges  de  l'État,  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  ;  la 
Civilisation  vous  a  tout  ôté,  vous  êtes  tombés  dès  ce  monde  dans  l'en- 
fer social  qui  est  la  pauvreté. 

Yous  aussi,  philosophes.  Titans  modernes,  vous  êtes  punis  par  où 
TOUS  avez  péché.  La  soif  de  l'or  et  du  pouvoir  vous  érigea  en  apôtres 
de  l'athéisme.  Dieu  qui  ne  punit  les  impies  qu'en  les  livrant  à  eux- 
mêmes,  livra  l'Europe  et  vous  aux  conséquences  de  votre  inepte  doc- 
trine. Yous  avez  été  pris  dans  les  pièges  que  vous  aviez  crées  :  ceux 
d'entre  vous  qui  ne  sont  pas  montés  à  l'échafaud  sont  tombés  dans  le 


et  vibrer  convulsivement,  sans  s'user  ni  se  blaser  jamais,  dans  les  étreintes  des  plus 
épouvantables  supplices.  —  Sang  du  Christ!  interrompit  avec  feu  le  capitaine  Vasco, 
aire  de  notre  corps  un  pareil  chef-d'œuvre  de  puissance  et  d'inaltérabilité  pour  se 
donner  le  plaisir  de  le  torturer  plus  rudement  et  mieux  à  son  aise,  quelle  horreur  ! 
Allons  donc!  maître,  je  suis  de  votre  avis  ;  il  ne  se  peut  pas  que  Dieu  ait  fait  cela.... 

(FoRTUNADA,  par  Antony  Méray.) 
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mépris  et  l'obscurité.  Vous  êtes  odieux  aux  grands  et  méprisés  des 
peuples  ;  vous  êtes  honteux  de  votre  charlatanerie  et  de  votre  intrigue; 
la  Civilisation  dont  vous  vantez  la  perfectibilité  est  devenue  pour  vous 
un  véritable  enfer. 

Et  toi,  nation  d'histrions  qui  as  produit  les  dictionnaire  d'athées,  tu 
méritais  de  subir  l'épreuve  du  dogme  de  ses  auteurs  et  de  pâtir  des 
billevesées  philosophiques.  As-tu  assez  payé  ta  folle  confiance  à  ces 
jongleurs?  Tu  peux  maintenant  croire  à  l'enfer  ;  ils  l'ont  bien  créé  pour 
toi.  Après  vingt-cinq  ans  de  déchirements,  tu  es  devenue  un  monu- 
ment d'imbécillité  politique,  une  furie  aussi  odieuse  à  toi-même  qu'au 
monde  entier  bouleversé  par  tes  charlatans  philanthropiques. 

Pendant  ton  échafaudage  de  grandeurs  en  1808,  tu  insultas  à  Tan- 
nonce  de  la  découverte  du  calcui  de  l'attraction.  Il  était  digne  d'une 
nation  de  renégats  d'avilir  le  code  divin  avant  qu'il  fut  publié  et  connu. 
Cette  valetaille  parisienne  qui  contesta  à  Dieu  un  brevet  d'existence 
pouvait  bien  me  repousser.  Dédaignant  de  confondre  ces  Parisiens  pétris 
de  grossièreté  et  de  vandalisme,  j'infligeai  aux  Français  la  punition  que 
Dieu  inflige  aux  Globes  rebelles,  l'abandon  à  leurs  fausses  lumières  j  je 
laissai  la  France  courir  dans  l'abîme  où  on  la  voyait  s'engoufl'rer,  dans 
les  bouleversements  que  la  guerre  d'Espagne  faisait  assez  prévoir.  Je 
voulus  attendre  que  la  France  eut  perdu  encore  un  million  de  tètes 
dans  les  combats.  L'an  1813  a  parachevé  le  tribut  ;  ce  n'est  pas  un  mil- 
lion, mais  quinze  cent  mille  tètes  que  l'imbécille  France  a  payées  de- 
puis 1808.  Le  châtiment  s'est  étendu  à  tous  ceux  qui  la  gouvernaient. 
Ses  fumées  de  grandeur  sont  dissipées  avec  ses  visions  de  perfectibilité. 
Ses  conquérants,  ses  philosophes  ont  hni  misérablement  par  l'exil  ou 
le  supplice ,  les  autres  par  le  mépris  dont  on  paie  les  traîtres  après 
qu'on  s'en  est  servi. 

Cette  prétendue  capitale  d'Europe  d'où  partaient  les  outrages  adres- 
au  calcul  mathématique  des  destinées  et  de  la  Révélation  permanente, 
cette  moderne  Babylone,  a  été  honteusement  dépouillée  des  fruits  de  ses 
rapines,  et  n'est  plus  maintenant  qu'une  métropole  d'avortons  politi- 
ques. 

En  définitif,  la  France  a  combattu  vingt  ans  et  perdu  cinq  millions- 
d'hommes  pour  atteindre  au  but  qu'elle  redoutait,  pour  créer  à  l'Angle- 
terre un  état  continental  de  huit  millions,  y  compris  les  alliés  entraînés 
par  enclave,  comme  Hesse  et  Brunswick.  Puis  elle  se  vante  d'avoir 
conservé  son  territoire  qui  est  proportionnellement  déchu  de  moitié  en 
puissance  par  les  nouvelles  relations  et  accroissements  des  autres  con- 
tinentaux. 

Elle  éprouve  dans  ses  oscillations  que,  sous  tous  les  régimes,  elle 
n'est  apte  qu'à  subir  le  despotisme.  Pou«çée  par  son  esprit  turbulent 
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et  d'intrigue ,  elle  y  arrive  par  toutes  les  voies.  Lui  donnât-on  pour 
maître  le  soliveau  que  Jupin  donna  aux  grenouilles,  il  serait  entraîné 
au  despotisme,  moins  par  opposition  aux  factieux  que  par  impulsion 
des  valets  de  cour,  il  lui  sied  bien,  après  ces  turpitudes,  de  gloser  sur 
l'annonce  d'une  découverte  relative  à  la  politique  sociale. 

Que  l'impertinente  France  fasse  maintenant  le  parallèle  de  sa  misère 
avec  les  biens  qu'elle  eut  recueillis  d'une  facile  épreuve  de  l'harmonie, 
qu'eMe  pèse  les  lléaux  dont  elle  a  été  frappée  par  la  prolongation  de 
l'ordre  civilise  qui  pouvait  finir  en  1809;  qu'elle  apprenne  par  ces 
■  [  ]  que  l'auteur  d'une  découverte  d'utilité  générale  est  bientôt 

vengé  des  zoïles  par  son  silence;  elle  expie  maintenant  par  de  hon- 
teux tributs  et  par  l'asservissement  une  insulte  déjà  payée  par  des 
torrents  de  sang  : 

Discite  justitiam  moniti  et  non  temnere  divos. 

Nations  civilisées,  gardez-vous  de  croire  que  je  fasse  votre  apologie 
en  accusant  celle  que  vous  avez  écrasée  par  le  nombre.  Si  l'une  d'entre 
vous  est  pétrie  de  vices,  il  s'en  faut  que  les  autres  aient  des  vertus. 
Yous  ne  différez  que  par  les  nuances  de  méchanceté  plus  ou  moins  far- 
dée de  philanthropie.  Je  désire  me  tromper,  mais  les  apparences  ne  sont 
pas  pour  vous.  Jamais  la  religion  et  l'honneur  ne  furent  plus  ouverte- 
ment méconnus. 

Depuis  longtemps  la  chrétienté  s'indignait  de  voir  des  chrétiens  tor- 
turés, martyrisés  pour  la  foi  dans  les  bagnes  d'Alger,  Tunis,  Maroc  et 
Tripoli.  Quoi  de  plus  révoltant  que  de  voir  une  ligue  de  150  à  200  mil- 
lions fléchissant  et  capitulant  devant  une  poignée  de  pirates  dépourvus 
de  tactique,  de  marine,  de  tous  les  moyens  de  résister  à  l'Europe  si  elle 
formait  contre  eux  la  croisade  commandée  impérieusement  par  l'hon- 
neur de  la  religion? 

Yous  avez  entrepris  sept  croisades  immensément  pénibles  pour  des 
motifs  })resque  frivoles,  mais  du  moins  excusables  dans  le  sens  reli- 
gieux. Aujourd'hui  que  l'honneur,  la  charité,  la  religion  exigent  un 
effort,  on  n'avise  pas,  on  ne  songe  aucunement  à  réprimer  les  persé- 
cutions de  ces  pirates,  on  les  tolère,  on  traite  scandaleusement  avec 
eux  dans  l'instant  où  l'Europe  liguée  et  pourvue  d'une  masse  immense 
de  forces  disponibles  sur  terre  et  sur  m^r  n'aurait  eu  qu'à  vouloir  pour 
les  anéantir.  Mais  la  religion  et  l'honneur  n'ont  trouvé  au  congrès  de 
Vienne  aucun  soutien.  Où  étaient  donc  ces  écrivains  qu'on  décore  du 
titre  d'orateurs  chrétiens  et  qui  nous  chantent  les  martyrs  de  l'anti- 
quité? Pourquoi  évoquer  les  morts  pour  nous  émouvoir?  Manque-t-il 
de  martyrs  dont  les  soulïranccs  nous  touchent  de  plus  près?  Ce  sont 
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nos  proches  et  amis  qu'on  martyrise  aux  portes  de  nos  empires. 
Quelle  comédie  d'apitoyer  les  cœurs  sur  le  martyre  des  trépassés 
quand  nos  frères  périssent  dans  de  longs  supplices  et  implorent  en 
Yain  l'hypocrite  Europe  toujours  fardée  de  pitié  dans  les  écrits  des  ro- 
manciers et  sourde  à  la  charité  quand  il  faut  l'exercer? 

Déj  I  l'on  s'était  indigné  de  l'abandon  où  l'Europe  avait  laissé  les 
Serviens ,  nation  chrétienne  détruite  sous  nos  yeux  par  les  Turcs  et 
empalée  après  la  capitulation.  On  reietait  leur  abandon  sur  rintluence 
de  l'usupateur  de  France  ;  mais  après  sa  chute,  qu'a-t-on  fait?  On 
charge  l'xVngleterre  de  négocier  quelques  trêves,  c'est-à-dire  que  l'Eu- 
rope se  met  à  la  discrétion  de  l'Angleterre  pour  les  choses  qui  concer- 
nent son  honneur. 

On  a  été  étrangement  surpris  que  le  chef  de  la  religion  n'ait  fait  au 
congrès  aucune  démarche  au  moins  d'étiquette  pour  une  cause  aussi 
sacrée.  Ce  qui  a  dû  surprendre  encore  davantage,  c'est  la  simagrée  phi- 
lanthropique jouée  au  sujet  de  la  traite  des  Nègres  qui  aujourd'hui  est 
exercée  ouvertement  par  les  mêmes  Espagnols,  signataires  de  la  sup- 
pression de  la  traite  dans  le  congrès  de  Vienne. 

Mais  si  vraiment  la  philanthropie  eût  animé  les  membres  du  Congrès, 
comment  se  fait-il  que  les  blancs  ne  leur  aient  pas  paru  aussi  dignes  de 
commisération  que  les  Nègres,  et  -qu'en  affectant  de  s'intéresser  aux 
uns,  ils  n'aient  pris  aucune  mesure  efficace  pour  sauver  ni  les  blancs 
ni  les  noirs. 

Un  immense  continent  réclamait  leur  générosité.  Les  habitants  de 
l'Amérique  avaient  plus  dun  droit  à  la  sollicitude  du  Congrès.  Ils 
avaient  pris  les  armes  pour  une  cause  sacrée  aux  yeux  du  Congrès, 
pour  la  résistance  aux  empiétements  de  Napoléon.  Leur  liberté  devait 
être  prononcée  pour  les  convenances  et  besoins  de  l'Europe  qui  de- 
mande leurs  denrées  et  le  commerce  direct  de  ces  régions.  La  pres- 
cription d  indemnité  coloniale  était  plus  qu  expirée  après  deux  ou  trois 
siècles  de  possession,  et  d  ailleurs  le  souvenir  des  cruautés  de  l'Espa- 
gne lors  de  la  conquête  était  un  titre  de  plus  pour  l'obliger  à  émanciper 
enfin  cet  immense  continent,  dont  elle  a  suffisamment  pressuré  les 
trésors  et  anéanti  les  indigènes.  Dédaignant  ces  considérations,  l'as- 
semblée européenne  a  livré  à  la  hache  des  moines  ces  peuples  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  elle.  Et  à  qui  l'Europe  sacri(ia-t-elle  ainsi 
ses  alliés?  A  ceux  qui  se  jouent  de  la  justice  en  rétablissant  publi- 
quement la  traite  des  Nègres  abolie  par  le  Congn's. 

Voilà  un  dénouement  édifiant  d'une  ligue  de  qui  l'on  eût  pu  atten- 
dre, dans  ses  succès,  quelques  sentiments  de  charité  Après  ces  mœurs, 
les  chrétiens  n'ont  plus  rien  à  reprocher  aux  athées.  Ceux-ci  ont  du 
moins  un  masque  d'intention  louable  et  peuvent  dire  qu'il  est  moins 
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nonteux  de  renier  Dieu  par  indignation  des  misères  humaines  que  de  le 
confesser  pour  faire  régner  en  son  nom  l'oppression,  l'hypocrisie,  le 
parjure  et  la  bassesse. 

Vos  peuples  sont  foulés  et  marchent  à  la  pauvreté  de  la  Chine  et 
de  l'Inde.  —  Vos  rois,  adorés  dans  les  gazettes,  sont  moins  que  jamais 
amis  des  peuples  qu'ils  pressurent.  — -  Vos  anciens  chevaliers  sont 
devenus  des  usuriers ,  des  croupiers  d'agiotage  et  de  bourse.  —  Vos 
savants  sont  dédaignés  dans  l'un  et  l'autre  camp  et  les  classes  utiles 
partagent  la  proscription  des  méchants.  —  Vos  citoyens  sont  arrêtés  par 
les  systèmes  de  délation  qu'encouragent  tour  à  tour  les  divers  gouver- 
nements. —  Le  caractère  de  l'Européen  est  dénaturé  et  n'offre  plus  que 
défiance,  haine  concentrée  et  germe  de  désunion  que  la  terreur  ne 
fera  que  renforcer.  La  plus  grande  malédiction  dont  on  puisse  vous 
frapi»er,  c'est  de  vous  souhaiter  une  prolongation  de  cette  odieuse  Civi- 
lisation qui  tend  à  s'abîmer  prochainement  dans  de  nouvelles  révolu- 
tions dont  la  première  a  semé  les  germes. 

Avec  de  telles  mœurs,  courez.  Empires  de  l'Europe,  à  ces  révolu- 
tions dont  je  vous  ai  tiré  les  nombreux  horoscopes  ;  elles  ne  peuvent 
tarder  à  éclore,  et  leur  choc  très-prochain  entraînera  dans  l'abîme  cette 
infâme  Civilisation  digne  de  finir  par  les  plus  honteuses  catastrophes, 
puisqu'elle  est  sourde  à  la  voix  de  la  religion  et  de  l'honneur. 


Pour  faire  disparaître  tous  les  fléaux  à  la  fois,  il  faudrait  attaquer  le 
vice  radical ,  le  morcellement  des  cultures,  inventer  un  moyen  —  de 
réuinr  sociétairement  des  masses  de  3  à  400  familles  inégales  en  fortune, 
—  de  rétribuer  chacun,  hommes,  femmes,  enfants,  d'une  manière  satis- 
faisante sur  les  trois  facultés,  travail,  capital  et  talent,  —et  d'employer 
utilement  les  variétés  de  passions,  goûts,  instincts,  caractères,  que  la 
morale  veut  réprimer,  faute  de  savoir  les  appliquer  à  l'industrie  pour 
y  créer  un  mécanisme  attrayant  adopté  aux  penchants  de  chacun. 


DE  L'ANALOGIE. 


L'unirers  est  fait  sur  le  modèle  de  l'âme  humaine  et  l'analogie 
de  chaque  partie  de  l'univers  avec  l'ensemble  est  telle,  que  la 
mGme  idée  se  réfléchit  constamment  du  tout  dans  chaque  partie 
et  de  chaque  partie  dans  le  tout. 

SCHELLIXG. 

Le  génie  a  toujours  de  quoi  surprendre;  son  histoire  ne  se 
compose  que  de  prodiges  inexprimables;  il  devance  le  temps  et 
devine  ce  que  la  médiocrité  est  forcée  d'apprendre. 

Revue  musicale,  juin. 

La  vraie  puissance  de  la  France  doit  consister  désormais  à  ne 
pas  permettre  qu'il  existe  une  seule  idée  nouvelle  qui  ne  lui  ap- 
partienne. 

BONAPARTE. 

L'occupation  la  plus  honorable  comme  la  plus  utile  pour  les 
nations,  c'est  de  contribuer  à  l'extension  des  idées  humaines. 

Messager,  3  juin. 


L'Analogie  est  la  plus  amusante  des  sciences  ;  elle  donne  une  âme 
à  tcute  la  nature.  Dans  chaque  détail  des  animaux  et  végétaux  elle  dé- 
peint les  passions  humaines  et  les  relations  sociales,  l'intérieur  de 
l'homme  aussi  fidèlement  qu'un  peintre  nous  dépeint  l'extérieur,  et  ces 
tableaux  sont  très-piquants  par  la  fidélité  du  pinceau.  Par  exemple, 
pourquoi  le  Lion  a-t-il  les  oreilles  coupées  comme  si  le  ciseau  les  avait 
rognées?  C'est  que  le  Lion  représente  le  Roi.  On  ne  fait  pas  entendre  la 
vérité  aux  rois  ;  les  courtisans  ne  la  laissent  pas  approcher,  les  souve- 
rains sont  donc  moralement  privés  de  l'usage  des  oreilles.  Ils  ne  con- 
naissent pas  le  véritable  état  des  choses,  la  misère  du  peuple,  ses  cris 
de  détresse  contre  les  extorsions  fiscales.  Ses  doléances  ne  parviennent 
point  jusqu'au  monarque.  On  leur  envoie  pour  les  abuser  quelques 
chefs  d'artisans  bien  payés  pour  vanter  le  bonheur  du  peuple  et  les 
vertus  des  administrateurs.  Telle  a  été  la  dernière  scène  de  Charles  X  : 
on  lui  présenta  des  charbonniers  endimanchés  pour  l'exciter  aux  coups 
d'Etat,  lui  dire  que  charbonnier  était  maître  chez  lui. 

Pour  nous  dépeindre  cette  surdité  morale  dont  les  neuf  dixièmes  des 
rois  sont  affectés,  la  nature  a  coupé  en  rond  les  oreilles  du  Lion. 

Elle  n'en  a  pas  fait  de  même  pour  Y  Ane,  qu'elle  a  pourvu  d'oreilles 
bien  amples.  C'est  que  fAne  représente  un  être  qui  entend  plus  qu'il 
ne  veut  l'auguste  vérité.  Chacun  raille  son  allure  pesante  et  grotesque 
et  son  langage  trivial  ;  on  lui  reproche  crûment  son  ignorance,  ses  vo- 
leries,  son  patelinage  hypocrite.  Les  oisifs  des  villes  et  les  laquais  des 
seigneurs  le  criblent  de  quolibets.  Le  pauvre  paysan  est  de  même  obligé 
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(l'entendre  les  plus  dures  vérités.  Aussi  le  lùuidet,  emblème  du  paysan, 
a-t  il  des  oreilles  copieuses  pour  recevoir  cette  grêle  du  vérités,  mais 
ses  longues  oreilles  sont  chancelantes  ;  elles  semblent  battues  par 
l'orage,  criblées  de  (iitigue,  tandis  qui  celles  du  lièvre  et  du  lapin, 
beaucoup  plus  longues  en  proportion  du  corps  ont  une  pose  élevée  et 
gracieuse.  Quelle  est  la  cause  de  cette  dilTérence?  La-dessus,  il  fau- 
drait entamer  un  long  [  ]  sur  les  analogies  d'oreilles,  et  nous  ^ 
trouverions  plus  d'un  tableau  fâcheux  pour  des  oreilles  de  haute  pré- 
tention qui  se  croient  intelligentes  et  qui  ne  le  sont  guères. 

Les  savants  s'accordent  à  soupçonner  l'existence  de  l'analogie;  que- 
ques-uns  prétendent  que  l'homme  est  miroir  de  l'univers  ou  in 
d'autres  termes  que  X univers  est  fait  sur  le  modèle  de  l'àme  humai le. 
Cette  présomption  est  fort  juste.  Il  est  certain  que  chaque  aniinal,  vé- 
gétal et  minerai ,  est  emblème  de  quelque  effet  de  nos  passions,  que  la 
rose  est  emblème  de  la  virginité,  comme  la  vipère  est  emblème  de  la 
calomnie,  (  (  que  le  lion  est  emblème  du  monarque  barbare  et  l'aigle  du 
monarque  civilisé.  )  ) 

L'instinct  nous  a  fait  pénétrer?quelques  analogies  ;  mais  on  n'a  pas 
songé  à  les  étudier  en  système  général.  Ceux  qui  savent  expliquer  les 
embl  mes  fournis  par  la  rose  et  la  vipère  devraient  nous  expliquer  ceux 
de  l'oeillet  et  du  C!apaud,ceux  du  tigre  et  du  vautour,  ceux  de 
cent  mille  créatures  des  trois  règnes  qui  doivent  être  cent  mille  ta- 
bleaux de  nos  passions,  s'il  est  vrai  que  l'homme  est  miroir  de  l'uni- 
vers. Un  cèdre  et  une  violette,  un  éléphant  et  une  puce  font  partie  de 
l'univers,  et  réfléchissent  une  idée  du  tout,  selon  Schelling.  Il  nous 
manque  donc  une  science  fixe  pour  parcourir  ce  labyrinthe  qu'on  ap- 
pelle le  grand  livre  de  la  nature. 

En  attendant,  quelques  bai  bouilleurs  s'emparent  de  l'idée  ;  on  voit  de 
petits  livrets  contenant  des  tableaux  d'analogies  écrites  au  hasard,  sans 
aucun  principe,  comme  celle-ci  :  «  la  tulipe,  orgueil,  ingratitude.  » 
C'est  bien  gauchement  caractériser  la  belle  fleur  qui  représente  la  jus- 
tice. 

C'est  surtout  au  sujet  de  l'analogie  qu'on  reconnaît  l'esprit  du 
XIX^  siècle,  incapable  de  faire  un  pas  hors  de  sa  sphère,  et  n'osant  pas 
même  chercher  les  trésors  dont  tout  lui  annonce  l'existence.  L'instinct 
en  nous  dévoilant  un  petit  nombre  d'analogies  provoquait  à  la  recher- 
che de  la  science  entière,  comme  le  ruisseau  qui  charrie  des  paillettes 
d'or  annonce  la  proximité  de  la  mine.  Souvent  une  mine  découverte 
conduit  à  de  plus  riches,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  la  chaîne  dOural,  où 
l'on  a  trouvé  après  les  mines  de  cuivre  celles  d'or  et  de  diamant.  De 
même  la  théorie  de  l'analogie  nous  aurait  conduit  à  des  sciences  plus 
précieuses  et  surtout  à  celle  du  vrai  progrès  en  mécanisme  social  où 
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nous  rétrogradons  honteusement.  Pour  le  prouver,  débutons  par  un 
quadrille  d'analogies  appliqués  au  mouvement  social. 

\  L Éléphant,  le  Chien,  la  Fourmi,  V Araignée. 

\     L'Éléphant  est  moule  ou  emblème  des  quatre  passions  d'où  nais- 
sent les  groupes  aiïectueux,  savoir  : 

L'Amitié,  convenance  réciproque  sans  influence  de  sexe  ni  lien 
de  parenté  ou  d'intérêt  ; 
L'Amour,  on  aiïection  pour  l'autre  sexe; 

La  Paternité,  ouïes  liens  secondaires  de  famille,  ou  consan- 
guinité ; 

L'Ambition,  ou  ligue  corporative  en  intérêt. 
Ces  quatre  passions  peuvent  se  développer  en  divers  sens,  en  mode 
vicieux  ou  vertueux,  la  nature  a  dépeint  dans  l'éléphant  la  direction 
que  doivent  prendre  les  quatre  passions  pour  conduire  aux  vertus  so- 
ciales et  aux  liens  plus  étendus.  Nous  pouvons  donc  observer  dans  cet 
animal  le  caractère  de  la  véritable  vertu,  travestie  par  nos  préjugés 
philosophiques  et  nos  hypocrisies  morales. 

Detinissons  d'abord  une  vertu  réelle  et  une  vertu  fausse,  par  compa- 
raison de  l'Éléphant  et  du  Chien  dont  l'un  est  emblème  de  l'amitié 
noble  et  l'autre  de  l'amitié  fausse. 

1°  L'amitié.  —  Elle  0.4  noble  chez  l'Éléphant;  elle  se  concilie  tou- 
jours avec  l'honneur.  Il  n'a  point  la  bassesse  du  chien,  qui  battu  quel- 
quefois sans  motif,  n'en  garde  aucun  souvenir.  L'Éléphant  endure  les 
corrections  justes,  mais  ne  se  laisse  pas  maltraiter  sans  motif;  il  ne 
pardonne  pas  des  offenses;  du  reste,  son  amitié  est  aussi  inaltérable, 
aussi  dévouée  que  celle  du  Chien.  Cette  amitié  noble  est  celle  qui  con- 
duit à  des  liens  collectifs  et  corporatifs,  mais  l'amitié  servie  du  chien 
n'est  favorable  qu'au  despotisme,  au  régime  civilisé  et  barbai  e  qui 
n'est  point  celui  où  régneraient  les  passions  nobles,  telles  qu'on  les  voit 
chez  l'Éléphant.  Les  despotes  exigent  des  peuples  l'amitié  du  Chien  qui 
maltraité  injustement  et  avili,  sert  et  aime  encore  celui  qui  l'a  offensé, 
2*^  L'amour.  —  Il  est  décent  et  tidèle  chez  l'Éléphant;  il  est  scanda- 
leux et  criminel  chez  le  Chien  qui  est  en  amour  le  plus  ignoble  des 
quadrupèdes,  alliant  tous  les  vices  à  cette  passion,  comme  les  civi- 
lisés dans  les  amours  de  qui  dominent  l'astuce,  la  fraude,  l'oppression. 
3^  La  paternité.  — Elle  est  judicieuse  et  honorable  chez  1  Éléphant, 
Il  ne  veut  pas  créer  des  enfants  qui  seraient  dans  le  malheur,  et  il 
s'abstient  de  procréation  dès  qu'il  est  esclave.  C'est  une  leçon  qu'il 
donne  aux  civilisés,  assassins  de  leurs  enfants  par  la  quantité  qu'ils  en 
procréent,  sans  être  sûrs  de  leur  procurer  le  bien-être.  La  morale  ou 
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théorie  de  fausse  vertu  les  stimule  à  fabriquer  de  la  chair  à  canon,  des 
fourmilières  de  conscrits  obligés  de  se  vendre  par  misère.  Cette  pater- 
nité imprévoyante  est  fausse  vertu,  égoïsme  du  plaisir.  Aussi  la  nature 
a-t-elle  préservé  de  ce  vice  l'éléphant  qui  est  le  type  des  quatre  pas- 
sions affectives  prises  en  sens  vraiment  social  et  convenable  aux  liens 
généraux.  Le  Chien,  emblème  des  fausses  vertus,  est  doué  de  cette 
fausse  paternité  qui  engendre  des  fourmilières,  des  portées  de  onze 
(premier  des  nombres  anti-harmoniques) ,  des  amas  dont  les  trois 
quarts  doivent  périr  par  le  fer,  la  dent  ou  la  famine. 

4^^  L'honneur  —  Est  la  quatrième  vertu  moulée  chez  l'éléphant  ; 
mais  ce  n'est  pas  l'honneur  moral  qui  prêche  le  mépris  des  richesses 
et  veut  qu'on  boive  dans  le  creux  de  la  main,  comme  Diogène.  L'élé- 
phant veut  non-seulement  bonne  nourriture  (80  livres  de  riz  par  jour)  ; 
il  aime  encore  le  grand  luxe  en  vêtements,  en  comestibles,  en  vais- 
selle, en  boisson;  il  se  trouve  humilié  par  un  changement  de  vaisselle 
d'argent  en  vaisselle  de  terre. 

Si  l'éléphant  est  modèle  des  quatre  vertus  sociales,  il  faut,  pour  la 
fidélité  du  tableau  qu'il  nous  représente  le  sort  de  la  vertu  bafouée  en 
Civilisation.  Aussi  la  nature  l'a-t-elle  couvert  de  boue.  Il  aime  lui- 
même  à  se  couvrir  dépoussière,  par  image  de  l'homme  vertueux  qui 
se  plaît  à  s'engager  dans  les  voies  de  la  pauvreté,  plutôt  que  de  recher- 
cher une  fortune  où  il  n'arriverait  que  par  la  pratique  de  tous  les 
vices,  rapines,  bassesses,  vénalités^  injustices,  trahcs,  agiotages,  acca- 
parements, usure.  La  nature  aurait  pu  donner  à  ce  noble  animal  un 
riche  manteau  comme  celui  du  tigre  ;  mais  c'eût  été  un  contre-sens, 
un  faux  portrait,  car  dans  nos  sociétés  la  vertu  réelle  et  vraiment  ho- 
norable ne  conduit  qu'à  la  pauvreté  ;  —  je  dis  la  vertu  réelle  et  non, 
pas  les  vertus  philosophiques,  sagesse  de  caméléon  qui  se  prête  à 
toutes  les  infamies  conduisant  à  la  fortune. 

L'éléphant  est  un  ouvrier  très-coûteux  ;  il  travaille  bien,  mais  sa  nour- 
riture est  dispendieuse.  Il  n'est  pas  l'image  de  nos  industrieux ,  de  nos 
salariés  de  campagne  qui  avec  six  sous  et  demi  par  jour  n'ont  pas  même 
de  quoi  acheter  du  pain.  Aussi  leurs  emblèmes  sont-  ils  le  Chameau  et 
l'Ane ,  qui  se  nourrissent  de  rebuts  et  de  mauvais  traitements.  L'âne 
est  emblème  du  paysan  et  le  chameau  emblème  de  l'esclave.  Ce  sont 
les  héros  de  la  morale  qui  veut  que  l'ouvrier  souffre  toutes  les  priva- 
tions et  les  misères  pour  l'honneur  de  la  vertu  et  qu'il  paie  les  impôts 
avec  joie.  La  nature  est  d'avis  contraire,  elle  veut  que  l'ouvrier  vive 
bien  :  aussi  a-t-elle  rendu  dispendieux  et  ami  du  luxe  l'animal  labo- 
rieux qui  est  l'emblème  des  vertus  sociables.  Notre  peuple  sera  sociable 
quand  il  vivra  dans  l'aisance.  Quant  aux  prétendues  vertus  de  priva- 
tion, ce  sont  des  vertus  insociables  reléguées  chez  les  plus  malheureux 
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de  nos  serviteurs,  le  chameau  et  l'âne,  qui  ne  sont  pas  en  société  intel- 
lectuelle avec  nous. 

La  nature  a  donné  à  l'éléphant  des  défenses  d'ivoire,  armes  très- 
riches,  par  analogie  à  notre  état  social  qui  affecte  le  luxe  à  la  force,  à 
la  classe  improductive  et  dominatrice.  Aussi,  la  trompe  qui  est  arme  et 
machine  à  la  fois  est-elle  pauvrement  vêtue  parce  qu'elle  est  produc- 
tive et  que  l'éléphant  doit  représenter  l'état  de  l'industrie  et  de  la  vertu 
victimes  de  l'injustice  et  de  la  raillerie.  Pour  emblème  du  sort  de  la 
vertu,  il  est  risible  à  \ arrière  par  le  contraste  de  sa  croupe  et  de  sa 
queue  chétive  et  sans  grâce.  Ainsi  que  lui,  la  vertu  est  risible  à  Xar- 
rière\  dès  que  l'homme  vertueux  a  tourné  le  dos,  dès  qu'il  est  sorti 
d'une  assemblée,  on  1»3  crible  de  quolibets,  ses  vertus  sont  un  objet  de 
risée:  «c'est,  dit-on,  une  béte  avec  ses  visions  de  probité;  il  aurait  pu 
faire  ses  affaires  dans  tel  poste  de  finances  ;  il  n'a  pas  grivelé  un  écu. 
Il  déclamait  contre  la  corruption  et  parlait  indiscrètement  de  certaines 
particularités;  on  l'a  fait  déguerpir  avec  sa  vertu.  C'est  un  de  ces  lour- 
dauds qui  ne  peuvent  pas  frayer  avec  le  monde  comme  il  faut,  c'est 
un  imbécille  qui  n'aura  jamais  le  sou.  »  Sur  ce,  les  moralistes  répon- 
dent que  la  vertu  perfectibilisée  par  la  philosophie  moderne  doit  savoir 
se  prêter  aux  convenances  du  monde.  La  nature  pense  tout  autrement; 
elle  a  peint  les  vertus  accommodantes  ou  vertus  morales  dans  le  Ca- 
méléon, reptile  méprisable,  image  fidèle  de  ces  vertus  du  monde  que 
Bernardin  de  Saint-Pierre  nomme  avec  raison  frivoles  et  comédiennes 
vertus. 

Les  dents  de  l'éléphant  distribuées  en  4  groupes,  2  ascendants  et 
2  descendants,  sont  l'emblème  des  4  groupes  formés  par  les  4  passions 
affectives  dont  l'éléphant  dépeint  l'essor  vertueux  :  2  groupes  ascen- 
dants, amitié,  ambition  ;  2  groupes  descendants,  amour,  paternité. 

L'extrême  petitesse  de  ses  yeux  forme  un  contraste  choquant  avec 
l'énorme  dimension  de  son  corps.  C'est  un  tableau  des  vues  rétrécics  de 
l'homme  vertueux.  Il  ne  suffit  pas  de  pratiquer  la  vertu,  il  faudrait  sa- 
voir prendre  des  mesures  pour  la  rendre  dominante  et  heureuse.  Un  tel 
effet  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un  ordre  social  où  la  vertu  serait  plus 
lucrative  que  la  vertu  ;  il  fallait  chercher  et  découvrir  cet  état  social  que 
j'indique  plus  loin  et  qui  est  fort  différent  de  la  Civilisation.  Nos  hom- 
mes vertueux,  depuis  Socrate  jusqu'à  Fénélon,  n'ont  pas  entrevu  la  né- 
cessité de  cette  recherche.  Ce  sont  des  aveugles  en  politique  de  vertu. 
Pour  figurer  leur  cécité,  le  rétrécissement  de  leurs  vues  politiques,  la 
nature  donne  à  l'Éléphant  un  petit  œil  ridicule  par  sa  disproportion 
avec  un  être  si  colossal. 

Ses  oreilles  sont  l'opposé  des  yeux.  Leur  immense  volume  et  leur 
forme  écrasée  figurent  la  souffrance  de  l'homme  de  bien  qui  n'en- 
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tend  (iirim  langage  d'hypocrisie  ou  de  perversité  dans  nos  sociétés  où 
les  uns  louent  la  vertu  sans  la  pratiquer,  les  autres  louent  effrontément 
le  vice  heureux.  L'homme  juste  est  accablé,  froissé  par  ce  double  lan- 
gage de  dépravation;  son  oreille  est  écrasée  de  n'entendre  que  faus- 
seté; ce  mal  être  est  dépeint  dans  l'oreille  de  l'éléphant.  [Note  en 
marge]  :  Vit  i4i  ans,  homme  futur  et  parfait. 

Qu'on  juge  par  l'étendue  de  ce  prélude  fort  abrégé  (et  qu'il  faudrait 
augmenter  d'un  parallrle  avec  l'adversaire  ou  contre-moule  de  l'élé- 
phant qui  est  le  rhinocéros)  de  l'étendue  que  pourrait  comporter  cha- 
que article  d'analogie  porté  au  complet,  aux  formes  extérieures  et  inté- 
rieures de  l'animal  ou  du  végétal ,  ses  habitudes  et  goûts  ,  allures  et 
instincts. 

Les  fommes  auraient  pour  cette  nouvelle  science  autant  et  plus  d'ap- 
titude que  les  hommes;  cette  voie  de  céléâ^rité  en  science  fixe  vaudrait 
bien  les  trophées  du  roman  auquel  jusqu'ici  elles  se  sont  limitées. 

Le  Chien  est  un  vrai  cloaque  de  vices,  tel  que  les  12  suivants  : 

P  11  est  l'animal  le  plus  sujet  à  l'hydrophobie  et  le  plus  dangereux 
dans  nos  sociétés,  par  analogie  à  la  fausse  amitié ,  la  perfidie,  si  fré- 
quentes parmi  nous.  [Note  marginale  :  ]  cur  hydrophobe?  Owm  ami- 
tié vous  trahit  et  que  si  non  circul.  par  famille,  par  eau,  homme  déses- 
père, est  en  guerre  avec  état  social. 

2^  Le  plus  immonde  des  animaux  en  amour,  surtout  par  la  propriété 
d'accounlement  prolongé  qui  enseigne  à  tous  les  enfants  ce  qu'il  con- 
viendrait de  leur  laisser  ignorer. 

3"  Bourreau  féroce  par  plaisir.  L'éléphant  et  le  cheval  font  aussi  la 
guerre  par  obéissance,  mais  sans  y  [)rendre  plaisir,  tandis  que  le  chien 
se  délecte  au  rôle  de  bourreau. 

4^  Oppresseur  du  faible.  Si  un  chien  faible  est  poursuivi,  violenté  par 
un  plus  fort,  on  voit  tous  les  autres  chiens  se  réunir  contre  le  faible. 

5^  Servile,  plein  de  bassesse,  endurant  tous  les  aflronts.  On  voit  très- 
rarement  un  chien  s'indigner  d'un  affront,  d'un  passe-droit. 

6°  Il  est  hurleur,  faisant  un  vacarme  affreux  pour  la  moindre  blessure 
qu'il  reçoit  j  c'est  le  contraire  du  cheval  qui  souffre  sans  aucune  plainte. 

7°  II  est  hargneux  sans  motifs,  impudent  sans  offense,  défiant  sans 
apparence  suspecte,  cherchant  à  se  faire  valoir,  se  donner  de  l'impor- 
tance, des  airs  de  gardien  utile,  quand  son  tapage  n'est  qu'importun  et 
déplaît;  rojuet. 

8°  11  est  jaloux  du  mouvement,  furieux  contre  les  roues  de  voiture  et 
les  chevaux  au  galop.  (C'est  une  analogie  avec  l'Administration,  que 
j'expliquerai  ailleurs.) 
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9°  Il  adopte  les  vices  de  son  maître,  devient  hautain  chez  les  grands, 
féroce  et  querelleur  chez  le  peuple,  et  ainsi  des  autres  classes. 

lOo  II  est  glouton,  buvant  la  viande  plutôt  qu'il  ne  la  mange,  dévo- 
rant des  charognes  et  des  ordures,  lors  même  qu'il  a  le  nécessaire,  en- 
vahissant brutalement  la  portion  des  chats  et  l'avalant  d'un  seul  trait. 

11^  Il  insulte  les  pauvres;  les  hommes  et  enfants  mai  vêtus  n'échap- 
pent guère  aux  outrages  gratuits  du  chien. 

12"  Il  a  le  caractère  hiéroglyphique  de  population  illimitée.  La 
chienne  met  bas  onze  petits  d'une  seule  portée.  (Onze  est  le  premier 
des  nombres  affectés  à  la  confusion  en  théorie  générale  du  mouvement.) 

Continuons  les  préludes  analytiques.  Il  s'agit  de  signaler  la  rétrogra- 
dation sociale.  Pour  acheminer  à  ce  but,  j'examine  deux  insectes  bien 
connus  et  bien  mal  jugés. 

Fourmi  est  l'héroïne  des  moralistes.  Ardente  au  travail,  amassant 
dans  les  bonnes  saisons  pour  les  besoins  futurs,  on  la  croirait  sage; 
mais  quel  est  le  fruit  de  sa  sagesse?  La  fourmi,  souvent  la  fourmilière, 
périt  de  faim.  C'est  l'opposé  du  travail  de  l'abeille.  C'est  un  amas  con- 
fus de  provisions,  sans  nulle  proportion  avec  ses  besoins  et  sans  mé- 
thode distributive  fixe;  enfin  c'est  l'image  des  travaux  du  peuple  civi- 
lisé qui  travaille  confusément  et  prodigieusement,  pour  n'arriver  qu'à 
l'extrême  misère,  être  foulé  par  les  grands  comme  la  fourmi  est  écrasée 
'sous  les  pieds  de  l'homme  et  détruit  par  elle-même  :  car  cet  insecte  est 
sujet  ta  des  guerres  collectives  comme  nous.  Llle  est  malfaisante  et  im- 
productive, dévorant  nos  comestibles  sans  nous  rien  produire.  C'est 
un  emblème  de  scandale  industriel,  double  abus  de  l'indiistrie,  misère 
pour  l'insecte,  dommage  pour  l'homme. 

Grand  sujet  de  réclamation  !  —  Vous  prétendez  donc,  va-t-on  me 
dire,  qu'on  ne  doit  estimer  chaque  animal  ou  végétal  qu'en  raison  de 
son  utilité  pour  l'homme,  que  vous  érigez  par  là  en  tyran  de  la  na- 
ture? —  Sans  doute,  et  ce  n'est  pas  là  tyrannie,  car  l'homme  étant  le 
foyer  de  l'industrie,  le  centre  auquel  tout  doit  se  coordonner,  toute 
créature  qui  s'écarte  de  cette  règle  est  nécessairement  un  emblème  de 
mal,  et  c'est  un  principe  dont  on  se  convaincra  pleinement  par  l'étude 
de  l'analogie.  Je  l'appuie  d'un  deuxième  exemple. 

\J Araignée  est  un  animal  fort  industrieux,  mais  son  travail  parasite 
ne  nous  produit  rien  et  nous  cause  du  dégoût  ;  il  représente  donc  un 
labeur  de  malfaisance.  En  effet,  l'Araignée  est  l'emblème  du  Commerce 
ou  piège  industriel ,  travail  parasite,  improductif  et  répugnant  par  la 
fourberie  qu'on  en  redoute  sans  cesse.  Le  commerce,  fonction  la  plus 
compliquée  du  système  social,  entremet  mille  agents  où  il  n'en  I^hi- 
drait  pas  cinquante  si  la  vérité  régnait  nleinement.  Or,  si  la  partie  dis- 
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tributive  du  commerce,  qui  est  la  seule  utile,  peut  s'opérer  par  un 
vingtième  des  agents,  les  dix-neuf  vingtièmes  sont  parasites,  ie  le 
prouve  en  note  (i),  et  déplus  rebutants,  comme  l'araignée  l'est  par  sa 


(0  Pour  juger  exactement  des  faussetés  du  commerce,  recourons  à  l'hypothèse 
d'une  garantie  de  vérité.  Je  suppose  que  les  anges  gardiens  qui  accompagnent  chacun 
de  nous ,  et  qui ,  connaissant  à  fond  nos  pensées  et  nos  actions,  reçussent  de  Dieu 
l'ordre  de  dire  à  haute  voix  la  pleine  vérité  dans  toute  affaire  de  commerce,  de  don- 
ner des  démentis  à  tout  trompeur,  soit  vendeur,  soit  acheteur  :  il  en  résulterait  que 
le  mode  actuel ,  la  concurrence  mensongère  deviendrait  impossible  ;  notre  méca- 
nisme commercial  serait  changé,  réduit  en  entrepôt  continu.  Examinons  cet  effet. 

Tel  marchand  dirait  à  l'acheteur  :  Voici  un  beau  et  bon  drap  bleu,  je  vous  le 
donne  à  trente-deux  francs  l'aune  :  c'est  un  prix  d'ami  ;  je  n'y  gagne  rien ,  en  hon- 
neur !  J'y  perds  gros,  mais  c'est  pour  vous  obliger.  —  Aussitôt  l'ange  invisible  dirait  : 
Tu  mens,  tu  veux  tromper  cet  homme.  Ce  drap  est  un  faux  teint;  tu  l'as  acheté  à 
seize  francs  comme  faux  teint,  et  tu  veux  gagner  dessus  cinquante  pour  cent,  en  di- 
sant qu'il  est  bon  temt,  que  tu  y  perds  gros.  —  Sur  ce,  l'acheteur  de  dire  :  Ah  !  ah  ! 
TOUS  vouliez  me  mystifier  avec  vos  belles  paroles.  Adieu  ,  monsieur  l'ami  du  com- 
merce. Merci,  seigneur  ange.  Ah  !  que  les  anges  gardiens  sont  aimables  depuis  qu'ils 
disent  la  vérité  !  —  Puis  le  marchand,  délaissé  et  furieux ,  s'écrierait  :  Citoyen  ange, 
si  vous  ne  voulez  pas  vous  taire,  il  sera  impossible  de  faire  le  commerce.  Vous  nous 
ruinez,  vous  faites  manquer  toutes  nos  ventes. —  Oui,  répond  l'ange,  tu  seras  con- 
fondu autant  de  fois  que  tu  mentiras  ;  je  ne  te  passerai  pas  le  plus  petit  mensonge  ! 

Et  de  même  chez  le  marchand  de  vins  qui  dirait  à  l'acheteur  :  Voici  du  vrai  ma- 
dère, délicieux,  que  je  vous  passerai  à  cinq  francs.  11  ne  m'en  reste  guère  ;  je  n'en  ai 
que  pour  quelques  amis.  Je  vous  en  ai  réservé  un  panier,  parce  que  vous  êtes  un 
ami  de  la  maison  ;  car  je  les  vends  six  francs  à  d'autres.  Mais  avec  vous  je  ne  veux 
pas  gagner  :  c'est  tout  d'amitié.  —  Puis  l'ange  dira  à  haute  voix  :  Tu  en  as  menti. 
Tu  as  fabriqué  ce  vin  il  y  a  deux  jours  avec  du  trois-six ,  de  l'alun  et  autres  drogues  ; 
il  ne  contient  pas  une  goutte  de  madère,  et  il  ne  te  revient  pas  à  un  franc.  Tu  veux 
gagner  quatre  cents  pour  cent ,  en  prétendant  que  tu  n'y  gagnes  rien.  —  Alors  l'a- 
cheteur de  dénicher  en  disant  :  Vivent  les  anges  gardiens  !  Nous  ne  serons  plus  vic- 
times des  marchands.— Et  le  marchand  de  vins,  abandonné,  de  s'écrier  :  Te  tairas-tu, 
scélérat  d'ange  gardien  !  damné  chien  !  ennemi  du  commerce  ! 

Là-dessus  les  commerçants  en  chorus  diraient  :  On  ne  peut  plus  vivre,  si  la  justice 
ne  fait  pas  pendre  ces  coquins  d'anges.  Mais,  comment  faire?  on  ne  les  voit  pas,  on 
ne  peut  pas  les  prendre.  Hélas  !  le  commerce  est  perdu  !  Les  anges  nous  assassinent  î 
On  ne  peut  plus  vendre  la  marchandise  à  prix  d'ami.  Ces  monstres  disent  tous  les 
secrets  du  métier  ;  c'est  la  mort  du  commerce.  Ah  !  maudite  vérité  !  maudits  anges  î 

Vraiment  le  commerce  serait  anéanti  même  chez  le  paysan,  qui  débite  force  men- 
songes en  venant  vendre  ses  denrées  à  la  Halle.  On  connaîtrait  par  les  anges  la  valeur 
réelle  et  les  défauts  de  tout  objet  mis  en  vente;  on  n'en  accorderait  que  le  prix  réel, 
prix  de  valeur  intrinsèque,  à  bénéfice  équitable  et  admis,  plus  les  frais  de  transport. 
Et,  dans  cet  état  de  choses,  tout  le  commerce  serait  transformé  en  grands  entrepôts, 
où,  la  valeur  de  chaque  objet  étant  pleinement  connue,  il  n'y  aurait  pas  lieu  à  mar- 
chander et  tromper.  Les  files  de  marchands  qui  tapissent  les  rues  seraient  inutiles  et 
retourneraient  aux  travaux  productifs ,  les  ventes  seraient  promptes  et  faciles;  on 
pourrait  de  loin  faire  des  demandes  sans  voyage  d'achat.  D'ailleurs  les  entrepôts  pri- 
mitifs expédieraient  dans  chaque  pays  ce  qui  serait  de  consommation  assurée.  Cette 
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laideur  et  sa  saleté  matérielle.  C'est  l'image  du  commerce  qui  est  une 
laideur  morale  et  une  ordure  politique  ;  ses  files  de  marchands  qui  em- 
combrent  les  villes,  sont  un  ramas  d'ouvriers  inutiles,  tendant  des  pièges 
aux  passants  pour  duper  et  spolier  comme  l'araignée  en  tend  aux 
mouches  pour  les  dévorer.  Le  marchand  ne  dévore  pas  l'individu,  mais 
seulement  l'argent,  et  comme  l'argent  ou  ressort  de  circulation,  est  re- 
présenté en  règne  animal  par  le  sang,'il  faut  que  l'araignée,  tableau  du 
commerce,  ne  dévore  de  ses  victimes  que  le  sang  pour  être  image  fidèle 
du  genre  des  rapinescommerciales. 

En  traçant  ces  ébauches,  mon  but  est  de  faire  entrevoir  que  l'analo- 
gie va  débrouiller  tous  nos  préjugés  sur  le  vice  et  la  vertu.  Nous  aurons 
des  oracles  sûrs  ;  et  c'est  de  leur  ensemble,  de  leur  unanimité  qu'on 
déduira  les  vrais  caractères  de  la  vertu,  les  vraies  routes  du  bonheur 
social,  et  bien  d'autres  sciences  inespérées,  par  exemple^  la  médecine 
naturelle  ou  l'antidote  assigné  par  la  nature  à  chacune  des  maladies.  Il 
en  est  plusieurs  qui  sont  l'écueil  de  la  science  :  hydrophobie,  épilep- 
sie,  goutte,  rhumatisme  et  autres,  n'ont  pas  encore  de  spécifique,  et 
peut-être  le  remède  à  chacun  de  ces  maux,  se  trouve-t-il  dans  quel- 
que Tégétal  méprisé,  foulé  aux  pieds,  comme  le  café  pendant  4,000  ans 
fut  dédaigné  dans  les  champs  de  Moka. 

Ce  n'est  pas  l'analyse  chimique  des  substances  qui  nous  dévoilera 
leurs  propriétés  cachées.  On  n'y  parviendra  que  par  l'analyse  emblé- 
matique. 

Si  tout  est  lié  dans  le  système  de  la  nature,  s'il  y  a  unité  de  système, 
il  faut  que  les  substances  créées  se  lient  au  créateur.  Or  quelle  sorte  de 
liens  une  rave  et  un  choux  peuvent-ils  avoir  avec  Dieu?  Ce  lien  est  le 
tableau  des  passions. 

Les  saintes  écritures  nous  disent  que  l'homme  est  créé  à  l'image  de 
Dieu.  L'homme  a  donc  les  mêmes  passions  que  Dieu,  et  pour  lier  avec 
Dieu  les  substances  créées,  il  a  suffi  de  les  lier  avec  l'homme^  de  repré- 
senter dans  chacune  quelques  effets  des  passions  et  des  sociétés  hu- 
maines. 


méthode  rendrait  en  France  au  moins  un  million  d'individus  à  la  culture  et  établirait 
un  célériié  prodigieuse  dans  les  transactions,  et  elles  se  multiplieraient  considérable- 
ment ;  car  il  est  quantité  d'achats  et  d'entreprises  entravés  par  le  risque  de  fraude. 

Supposons  l'invention  d'une  métbode  qui  établirait  dans  toute  relation  de  com- 
merce la  même  garantie  de  vérité  que  donnerait  l'intervention  des  anges  gardiens,  le 
mécanisme  commercial  sera  dissous  et  transformé  en  entrepôts.  C'est  actuellement 
un  échafaudage  de  mensonges,  une  complication  des  plus  ruineuses  par  les  entraves 
et  la  lenteur  qu'apporte  la  fausseté.  Et  pourtant  cet  arbre  de  mensonges  est  prôné, 
érigé  en  source  de  vertu  par  nos  moralistes,  qui  prétendent  chercher  l'auguste  vé 
rite.  Qu'on  juge  par  là  de  leur  compétence  en  matière  de  vertu  et  de  vérité. 
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D'autre  part  si  l'homme,  est  miroir  de  l'univers,  ses  passions  doivent  ^ 
être  miroir  du  système  suivi  dans  la  création  ;  elles  doivent  être  analo- 
gues aux  propriétés  des  êtres  créés.  On  vient  de  le  voir  par  Téléphant, 
la  fourmi  et  l'araignée. 

Et  puisque  l'homme  peut  former  différents  mécanismes  sociaux  dont 
cinij  sont  connus  sous  les  noms  de  Civilisation,  Barbarie,  Patriarchat, 
Sauva:^,eriG  et  Primitive  dite  Eden,  dont  il  reste  des  traditions  confuses; 
il  faut  que  les  animaux,  végétaux  et  minéraux  représentent  les  effets 
de  passions  dans  ces  diverses  sociétés.  La  première  société,  dite  Eden, 
n'a  pas  pu  se  maintenir.  Il  est  dans  l'ordre  que  certains  animaux  qui 
en  étaient  des  tableaux  aient  péri  comme  elle.  De  là  vient  que  le  Mas- 
todonte n'a  pas  pu  se  soutenir  contre  l'homme  et  les  autres  animaux, 
et  que  lagiraffe,  emblème  de  la  vérité,  se  conserve  avec  peine  et  devient 
de  plus  en  plus  rare,  par  analogie  au  sort  de  la  vérité  qui  décline  de 
plus  en  plus  dans  les  sociétés  civilisées  et  barbares. 

S'il  a  existé  cinq  sociétés  il  peut  en  exister  une  sixième,  une  sep- 
tième, une  huitième  encore  à  naître,  et  dont  on  n'a  pas  su  découvrir  le 
mécanisme  11  est  représenté  dans  quelques  êtres  qui  nous  frappent 
d'admiration  tels  que  l'abeille  et  le  paon.  On  a  pris  l'abeille  pour  un 
emblème  de  l'égalité.  Cest  tout  le  contraire.  Chaque  abeille  dans  son 
alvéole  figure  un  effet  sociétaire  qui  n'existe  pas,  un  grand  ménage  à 
plusieurs  degrés  de  fortune  et  de  dépenses,  un  canton  sociétaire  d'en- 
viron dix-huit  cents  personnes  très-inégales  en  fortune,  exerçant  combi- 
nément  le?  travaux  de  culture,  fabrique,  ménage,  etc.,  et  répartissant 
à  chacun,  hommes,  femme.s  et  enfants,  plusieurs  dividendes  affectés 
au  capital,  au  travail,  au  talent.  Cette  réunion  d'inégaux  et  d'agents 
sociétaires  est  figurée  par  la  roue  du  paon. 

S'il  n'existait  pas  un  système  d'analogie  entre"  les  substances  des 
divers  règnes,  et  les  ])assions  de  l'homme,  la  création  serait  donc  une 
œuvre  arbitraire  et  faite  au  hasard.  Dieu  lui-même  ne  saurait  pas  se 
rendre  compte  de  la  justesse  de  sa  méthode;  il  ne  saurait  pas  s'il  a  bien 
ou  mal  fait  en  créant  le  tigre  et  le  serpent  à  sonnettes,  car  ces  produc 
tiens  odieuses  ne  peuvent  être  justifiées  que  par  la  nécessité  d'un  sys- 
tème d'analogie  avec  nos  vices,  tels  que  la  férocité  et  la  calomnie.  Sans 
l'analogie,  il  y  aurait,  non  pas  unité,  mais  duplicité  dans  le  système  de 
Dieu,  car  il  serait  mathématique  et  juste  quant  aux  effets,  et  arbitraire 
quant  aux  causes.  Il  serait  ami  de  l'harmonie  en  mouvement  matériçl^ 
et  ami  du  chaos  en  passionnel. 

La  connaissance  de  l'analogie  peut  seule  nous  démontrer  la  justesse 
des  œuvres  de  Dieu,  qui,  jusqu'ici  a  diî  sembler  problématique.  Aussi 
la  Civilisation  grandit-elle  en  athéisme  à  mesure  qu'elle  grandit  en 
science.  Elle  ne  pourrait  sortir  ce  ce  dédale  que  par  la  coanaissauce 
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des  périodes  sociales  où  régneraient  la  justice,  la  vérité  et  rintervenlion 
de  Dieu,  qui  nous  laisse  le  libre  arbitre,  la  pleine  liberté  de  nous 
diriger  nous-mêmes  par  la  fausse  raison  nommée  philosophie,  produi- 
sant les  trois  sociétés  industrielles  dites  Civilisation,  Barbarie,  Patriar- 
chat,  ou  de  nous  laisser  diriger  par  la  raison  divine,  dont  l'intersprle 
est  Tattraction  passionnelle,  identique  en  système  avec  l'attraction  maté- 
rielle dont  Newton  nous  a  donné  la  théorie. 

C'est  par  continuation  de  ce  calcul,  par  analyse  et  synthèse  de  l'at- 
traction passionnelle,  qu'on  parvient  à  la  connaissance  des  sociétés  véri- 
diques  et  heureuses  où  régnera  l'industrie  combinée.  La  mcîne  théorie 
explique  tous  les  mystères  de  l'analogie  dont  nos  théories  philosophi- 
ques nous  avaient  tellement  éloignés  qu'on  n'a  jamais  su  discerner  la 
plus  évidente  des  analogies,  celle  du  mouvement  incohérent  et  du  mou* 
vement  combiné,  représentés  tous  deux  dans  les  planètes  et  les  comè- 
tes, images  des  deux  mécanismes  fondamentaux  de  nos  sociétés,  1  état 
juste'et  sociétaire,  et  l'état  faux  et  incohérent. 

Les  savants  de  tous  les  siècles,  ayant  entrevu  et  proclamé  la  néces. 
site  du  système  de  l'analogie  dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  n'ont 
jamais  su  expliquer  cette  analogie.  C'est  qu'ils  ne  connaissaient  pas  la 
clef  du  calcul,  la  division  du  mouvement  en  sociétés  fausses  et  en  so- 
ciétés vraies.  Les  effets  de  ces  deux  genres  de  sociétés  étant  représentés 
en  contraste  dans  les  animaux  antipathiques  ,  par  exemple,  dans  l'a- 
heille  et  la  guêpe  qui  dépeignent  les  résultats  de  l'industrie  incohérente 
et  de  l'industrie  combinée,  nos  savants,  qui  ne  se  doutent  pas  de  la 
possibilité  de  ces  deux  industries,  n'ont  pu  rien  comprendre  aux  ta- 
bleaux analogiques  de  la  création;  tableaux  qui,  dans  les  trois  règnes 
connus,  représentent  les  résultats  de  ces  deux  industries  . 

Chez  l'abeille,  double  bénéfice  par  la  cire  et  le  miel; 

Chez  la  guêpe,  double  duperie  par  la  fainéantise  de  deux  classes 
que  nourrit  une  classe  industrieuse,  le  tout  sans  auciyi  profit  pour 
l'homme  aux  convenances  de  qui  tout  doit  être  coordonné. 

Le  Papillon,  la  Chenille^  la  Earté. 

Un  insecte  hideux  et  malfaisant  qui  dépouille  nos  arbres,  est  trans- 
formé au  bout  de  quelques  semaines  en  insecte  charmant  qui  eiiibellit 
nos  campagnes  sans  leur  nuire,  et  qui  nous  donne  dans  Tune  de  ses 
espèces  le  plus  beau  et  le  plus  fort  de  tous  les  fils ,  qui  est  la  soie. 

Cette  métamorphose  est  l'image  du  double  mécanisme  des  passions , 
le  vrai  et  le  faux.  On  a  vu  que  leur  développement  s'opère  en  mode 
faux  dans  les  sociétés  2,  3,  4  ,  5 ,  et  en  mode  juste  daas  les  sociétés 
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1,6,7,  8.  Cependant  les  passions  sont  les  mêmes  dans  ces  deux  méca- 
nismes ;  il  n'y  a  de  changé  que  les  voies  de  développement. 

Dans  les  sociétés  1,6,7,8,  on  arrive  à  la  richesse  et  aux  plaisirs 
par  la  pratique  de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  dans  les  sociétés  2,  3 , 
4 ,  5,  on  n'arrive  à  ce  but  que  par  la  fausseté  et  l'injustice.  De  là  les 
moralistes  concluent  qu'il  faut  mépriser  les  richesses  et  les  plaisirs 
et  réprimer  ses  passions.  C'est  étouffer  la  nature  ou  attraction  et  met- 
tre l'homme  en  scission  avec  lui-même.  Pour  concilier  la  nature  et 
la  vertu ,  il  faut  organiser  les  sociétés  1,  6,  7,  8,  où  la  nature  et  la 
vertu  deviennent  compatibles. 

Avant  de  pouvoir  atteindre  ce  but,  l'humanité  est  obligée  de  passer 
par  cinq  échelons  ou  périodes  sociales.  Elles  sont  représentées  par  les 
sommeils  pendant  lesquels  le  ver  à  soie  se  dépouille  de  son  enveloppe 
et  en  revêt  une  différente.  Ses  quatre  sommeils  donnent  cinq  enve- 
loppes consécutives  à  la  chenille. 

Pendant  la  durée  des  5  périodes  l'insecte  a  amassé  de  la  matière 
soveuse  pour  former  le  cocon.  Ainsi  opère  l'espèce  humaine  qui,  pen- 
dant les  5  périodes  1  ,  2,  3,  4,  5,  amasse  des  matériaux  ,  industrie  et 
sciences^  pour  former  une  société  opulente  et  heureuse.  H  n'y  a  ni 
richesse  ni  bonheur  dans  un  ordre  où  les  trois  quarts  des  collabora- 
teurs n'ayant  pas  de  quoi  se  nourrir  et  vêtir  ,  détruiraient  la  société  s'il 
n'étaient  contenus  par  la  crainte  des  supplices. 

A  la  suite  de  ces  5  périodes ,  la  chenille  passe  à  l'état  mixte  nommé 
chrysalide,  et  de  même  l'état  social  passerait  à  un  état  mixte,  formant 
la  6^  période,  celle  des  garanties.  Nous  la  franchirons  ainsi  que  la  7^  ; 
mais  sans  la  découverte  du  calcul  de  l'attraction ,  Ton  aurait  pu  em- 
ployer des  siècles  à  parcourir  les  périodes  6  et  7. 

La  période  7  est  représentée  par  le  papillon  sans  parure,  qui  est 
celui  de  la  soie. 

La  période  8  est  celle  du  grand  luxe;  elle  est  dépeinte  par  le  pa- 
pillon à  grandes  ailes  parées  de  riches  couleurs.  Les  quatre  ailes  par- 
semées d'yeux  dépeignent  les  4  groupes  qui  sont  les  ressorts  du  charme 
industriel  et  du  îuxe  dans  l'agriculture  combinée. 

L'insecte  ne  fréquente  que  les  fleurs  ,  ne  vit  que  du  pollen  des 
fleurs  et  voltige  de  fleurs  en  fleurs.  C'est  un  emblème  des  travaux  at- 
trayants delà  8®  société,  qui  sont  en  séances  courtes  et  variées,  sou- 
tenues de  charmes  nombreux  (voir  au  traité,  les  chapitres  21 ,  22) , 
même  dans  les  fonctions  répugnantes  pour  les  sens. 

La  nature  distribue  un  même  sujet  sur  plusieurs  tacleaux.  Aussi 
pour  nous  peindre  la  propr.été  qu'aura  la  8^  société  de  donner  à  la 
fois  l'utile  et  l'agréable ,  richesses  et  plaisirs ,  elle  répartit  le  tableau 
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de  l'utile  à  la  chenille  ver  à  soie ,  et  le  tableau  de  l'agréable  aux  papil- 
lons brillants,  mais  non  productifs. 

La  Harte  ou  papillon  destructeur,  à  ailes  simples,  est  un  moule 
inverse  des  deux  précédents ,  qui  croissent  et  se  métamorphosent  pour 
le  service  de  l'homme.  La  Harte  au  contraire  se  métamorphose  pour 
opérer  la  destruction ,  dévorer  nos  vêtements,  nos  meubles,  nos  four- 
rures, nos  magasins.  C'est  l'image  de  l'industrie  pauvre  et  incohérente , 
qui  détruit  l'enveloppe  du  globe,  déchausse  les  montagnes  ,  tarit  les 
sources,  ensable  les  plaines  et  les  mers  vicinales,  comme  la  mer  Rouge 
de  plus  en  plus  ensablée  par  les  dépôts  de  nuages  de  sables. 

Par  analogie,  la  harte,  malgré  sa  petitesse,  cause  de  grandsfdégâts. 
Il  n'est  guère  d'insecte  plus  ruineux.  Ainsi  le  petit  être  nommé 
l'homme  a  la  propriété  de  déchausser  le  Globe,  en  bouleverser  et  dé- 
grader la  température  par  l'industrie  incohérente  qu'on  nomme  état 
civilisé  et  barbare,  exploitant  sans  combinaison  sociétaire,  distribué  par 
ménage  de  famille,  c'est  à-dire  par  la  plus  petite  réunion  possible  et 
la  plus  opposée  à  l'économie,  à  la  vérité  et  aux  vues  de  Dieu.  La 
harte  aussi  est  incohérente  avec  nous ,  puisque  loin  de  nous  donner 
l'agréable  et  l'utile,  elle  nous  cause  double  dommage  en  dégâts  et  en 
surveillance  et  précautions  pénibles. 

Ainsi  la  nature  donne  toujours  les  emblèmes  du  double  jeu  du  mou- 
vement, le  Papillon  pour  emblème  des  sociétés  d'industrie  combinée, 
la  Harte  pour  tableau  des  sociétés  incohérentes  qui  n'aboutissent  qu'à 
appauvrir  la  multitude  et  le  globe. 

On  ne  comprendrait  rien  au  système  du  mouvement  et  de  l'analogie 
si  on  manquait  à  y  envisager  sans  cesse  l'effet  de  dualité  ou  double 
jeu  du  mouvement  dont  nos  philosophes  n'ont  jamais  eu  l'idée  quoi- 
qu'ils le  voient  retracé  dans  les  planètes  et  comètes.  Je  reviendrai  sou- 
vent sur  cette  règle  pour  familiariser  avec  elle  les  lecteurs  qui  veulent 
que  leur  Civilisation  perfectionnée  soit  l'unique  destinée  du  genre  hu- 
main. 

VAigle^  le  Vautour^  V Autruche^  le  Dronte. 

L'Aigle  est  nommé  roi  des  animaux.  L'instinct  ne  nous  a  pas  trompés 
en  nous  le  donnant  pour  emblème  de  la  royauté  qui  se  trouve  dans 
d'autres  moules,  tels  que  le  lion. 

L'aigle  enlève  le  Mouton  qui  est  image  du  peuple  sans  défense. 
Ainsi  que  l'aigle,  tout  roi  est  obligé  de  dévorer  son  peuple  par  les  mi- 
pots,  presque  toujours  outrés  et  écrasants  pour  l'industrie  populaire, 
—  L'aigle  élève  son  vol  dans  les  plus  hautes  régions;  c'est  encore  un 
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emblème  de  rang  supérieur.—  Il  a  la  huppe  fuyante,  c'est  un  emblème 
d'alarme;  la  royauté  n'en  est  pas  exemple.  (J  ai  dit  dans  la  préface  que 
les  huppes  et  coiffures  peignent  les  pensées  et  le  mobilier  du  cerveau.) 

L'aigle  habite  la  partie  froide  de  l'atmosph  rc  des  régions.  II  semble 
que  ce  soit  un  contre-sens  du  peintre,  car  la  cour  vit  dans  le  luxe  qui 
a  pour  emblème  le  soleil  et  la  chaleur.  Cette  propriété  de  vivre  dans 
l'opulence  est  représentée  dans  les  lions  et  les  tigres,  emblèmes  des  rois 
et  des  ministres;  ils  habitent  les  pays  chauds;  mais  on  a  vu  que  la  na- 
ture distribue  sur  divers  moules  les  tableaux  d'un  même  sujet. 

Ainsi  l'aigle  est  sympathique  avec  les  régions  froides  par  analogie  au 
ton  glacial  des  cours  et  à  l'égoïsme  qui  y  règne.  L'étiquette,  les  intri- 
gues, les  perlidies,  les  faux  amis  sont  autant  de  [  ]  (]ui  tendent 
à  répandre  de  la  froideur  dans  les  relations  de  la  cour.  Ainsi  l'aigle 
peint  le  monarque  en  sens  moral  et  le  lion  en  sens  matériel. 

Le  Vautour  et  l'aigle,  mis  en  parallèle,  offrent  un  brillant  tableau. 
Tous  deux  figurent  les  deux  autorités  qui  s'emparent  de  l'homme  civi 
lise,  —  le  gouvernement  qui  envahit  la  partie  matérielle  et  la  supersti- 
tion qui  envahit  la  partie  spirituelle  ou  âme.  L'aigle  attaque  franche- 
ment les  vivants,  les  agneaux ,  de  même  que  le  gouvernement  exige 
sans  détour  un  tribut.  Le  Vautour  s'attaque  aux  cadavres  par  emblème 
de  la  superstition  qui  cerne  les  vieillards,  les  esprits  faibles,  pour  les 
dévorer  en  captant  leur  succession,  en  leur  vendant  le  ciel  à  beaux  de- 
niers. C'est  dans  tous  pays  le  but  auquel  visent  les  chefs  de  la  supers- 
tition (qu'il  faut  bien  distinguer  de  l'esprit  religieux),  ils  veulent  jeter 
le  grappin  sur  les  héritages  en  affectant  de  solliciter  pour  l'Eglise  et 
non  pour  eux. 

Un  caractère  général  des  religions  est  la  mendicité  ;  elles  demandent 
sans  cesse.  iSe  pouvant  conmie  l'autorité  impose,  un  tribut  de  vive  force, 
elles  l'imposent  par  astuce,  quelquefois  aus>i  par  violence  comme  la 
dîme  et  autres  prestations  ;  mais  en  généra!  elles  mendient  et  font  re- 
tentir les  plaies  de  l'Église.  La  nature  a  peint  cette  astuce  dans  le 
vautour  qui  a  le  larynx,  ou  organe  de  la  parole,  nu,  dégarni  de  plumes 
et  très  pauvre.  La  tète,  le  bec,  le  cou,  enfin  toute  la  partie  parlante 
est  d'une  nudité  repoussante.  C'est  l'emblènîe  de  la  mendicité  qui  en 
parole  n'exprime  que  des  plaintes,  excite  la  pitié  par  son  dénuement; 
mais  est-il  réel?  Non,  car  un  peu  au-dessous  de  sa  tète  dépouillée,  lej 
vautour  étale  un  fastueux  collier  de  plumes,  une  sorte  de  couronne 
qu'il  semble  n'avoir  pu  loger  sur  sa  tête.  Ainsi  le  sacerdoce  quoique 
privé  directement  de  la  couronne  la  porte  de  fait  par  son  influence;  il 
a  tout  ce  dont  il  semble  manquer  au  premier  coup -d' œil  ;  il  se  plaint 
de  ses  privations  en  public,  et  on  trouve  grande  chère  dans  son  dômes- 
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tique.  Aussi  le  vautour,  excepté  les  parties  parlantes,  est-il  fourni  de 
plumes  utiles  et  bien  aptes  à  prendre  le  vol  élevé  qui  est  l'eniblènic  du 
pouvoir. 

V Autruche  et  le  Dronte  sont  drs  tableaux  des  Grands  incapables. 
L'autruche,  par  sa  hauteur  figure  le  rang  le  plus  élevé,  celui  du  nio- 
narque.  C'est  un  grand  corps  sans  tète  (nom  qu'on  donne  à  tout 
homme  dépourvu  d'esprit  et  de  moyens).  La  nature  a  dépeint  cette  ab- 
sence d'esprit  par  l'exiguité  de  la  tète  et  par  les  Fottes  idées  de  l'oiseau 
qui,  pressé  par  le  chasseur,  va  carher  f^a  pauvre  îète  derrière  uue  tige 
d'arbre  et  croit  n'être  pas  vu  du  chasseur,  parce  que  lui-même  ne  l'a- 
perçoit plus.  —  11  a  des  plumes  précieuses  à  l'arrière;  on  les  ramasse, 
ità  courtisans  le  pillent. 

Le  Droate  est  à  peu  près  le  même  tableau  appliqué  aux  Grands 
ignorants  et  fiers.  Ils  ne  sont  élevés  qu'en  titres  vains,  comme  le  dronte 
n'est  élevé  qu'en  hauteur,  manquant  des  plumes  d'ailes  qui  rempli- 
raient la  fonction  d'oiseau.  C'est  l'image  de  ces  grands  sans  esprit  et  sans 
moyens,  qui  ne  sont  grands  que  par  le  poste  qu'ils  occupent  :  grandes 
machines  sans  emploi,  comme  le  droiUc  qui  ne  sert  à  rien,  n'est  d'au- 
cune utilité  ni  par  !a  chair  ni  par  le  plumage.  Sa  tête,  fièrement  élevée, 
exprime  la  bêtise  orgueilleuse  encore  mieux  exprimée  dans  ses  re- 
gards. Une  crête  de  corne  et  de  couleur  terreuse,  figure  les  idées  tri- 
viales et  sottes,  qui  s'échappent  de  son  cerveau. 

Tous  ces  oiseaux  qui  figurent  les  Grands,  habitent  en  général  les 
pays  chauds,  et  toutes  les  créations  de  pays  chauds  sont  communément 
hiéroglyphes  des  usages  de  la  classe  riche  et  de  ceux  qui  l'entourent. 
Par  exemple,  le  crocodile  ne  se  trouve  point  dans  les  fieuves  des  pays 
froids,  parce  qu'il  représente  le  captateur  d'héritages,  qui  ne  s'attache 
qu'à  la  classe  opulente.  Je  renvoie  les  détails  à  l'article  Amphibies... 
[Ici  s'arrête  le  manuscrit.] 

Ces  deux  morceaux  de  Fourier  sur  l'irréligion  et  l'analogie  sont  ex- 
traits de  la  Phalange  ,  revue  de  la  science  sociale  qui  a  paru  de  1845 
à  4849,  et  dont  le  sommaire  est  ci-derrière. 

Prix  de  la  collection  entière  (1 0  volumes) 65  fr. 

Prix  des  8  premiers  volumes  pris  ensemble 50  fr. 

— pris  séparément . .       7  fr.  50  c. 

Prix  des  deux  derniers  volumes  pris  ensemble. .  16  fr. 


SOMMAIRSDESLIVMSOKSDELAPHALAMGE 

En  1845,  1846  1847  1848  et  1849. 

IXTROorcTlON. —Adresse  des  Pha- 
lanslériens  dos  Etats-Uuis  aux  Phalanslé- 
riens  d'Europe. —Réponse. 

PUBLICATION  DES  MANUSCRITS  DE 
FOUKIER,  — 18i5:  2i6  pages.  — Des  TROIS 
UNITÉS  EXTEB\ES.  Fausscté  des  principes 
surlaeirculation.  Hiérarchie  de  la  Banque- 
route. Monopole  nautique.  Unités  commer- 
ciale, administrative  et  religieuse  des  Har- 
moniens. —  Cosmogo.me.  Du  clavier  poly- 
versel,  ou  série  des  touches  d'harmonie  gé- 
nérale. Harmonie  aromale  des  astres.  Tra- 
rail  des  plancles  ou  des  mobiliers  de  créa- 
tion. Créations  faites  et  à  faire  sur  la  pla- 
nète.—Ckimes  DU  coMsiERCE.  Le  commerce 
men  songer.  Assujettissement  du  commerce 
à  la  vérité.  Distinction  entre  les  mouve- 
ments productifs  parasites  du  Commerce. 
Initiative  de  l'ordre  sociétaire  par  l'Entre- 
pôt concurrent  ou  Comptoir  Communal.— 
Des  séries  «EscRÉEs.Excellence  de  l'ordre 
mesuré.  Séries  Mesurées  en  3*  puissance. 
Accord  des  Séries  Mesurées  en  contraste 
et  en  identité.  Labinoclave  ou  série  mesu- 
rée à  double  timbre.  Séries  mesurées  de  4« 
et  .5epuis5ances.— 1846  .-  4i0  pages.—  Des  3 
Groupes  d'Ambitigx, d'Amour  etdeFami- 
LisME.  Propriétés  contrastées  des  groupes 
en  Harmonie.  Des  dominantes  et  toniques 
passionnelles.  —  Du  groupe  d'Amitié.  Bas 
accords,  accords  cardinaux, accords  trans- 
cendants.—Destrois  PASSIONS  DISTRIBUTI- 
ves— Nomenclature  de  la  gamme  sub- 
versive. —  Des  ciivq  passions  sensuelles. 
L'Arbre  passionnel  et  ses  subdivisions  en 
séries  nuancées  et  puissancielle.  Classe- 
ment des  sens  en  actif,  passif  et  neutre. 
État  sunversifde  la  vueenaccorddeprime 
de  seconde  et  cardinaux.  Accords  visuels 
de  septième,  ou  somnambulisme.  Accords 
visuels  d'octave.  Accords  transcendantsdu 
tact.  Récréation  de  correspondance  sidé- 
rale, ti'ansmission  de  la  langue  univer- 
selle et  des  connaissances  acquises  dans 
tous  les  mondes.  Perspective  du  sort  des 
âmes.  Rôle  delà  matière  dans  le  système 
de  l'univers.  —  Appendice  a  l'analyse 
PASSIONNEL.  L'arbre  passionnel  subversif 
et  ses  rameaux.  Harmonie  des  3  nombres 
sacrés,  3,7,  12.  Analogies  du  système  aro- 
mal  et  planétaire.— 18i7  :  hkh  pages  Du 
PARCOURS  ET  DE  l'unitéisme  —  Dcs  Distri- 
butives  élevées  en  puissance.  —  Des  pas- 
sionsavortées.— Delapression  des  12 radi- 
caux passionnels.  —  Egarement  de  la 
KAisoN  démontré  par  les  ridicules  des  scien- 
ces incertaines.  —  Métaphysigue.  —  Nos 
destinées  en  cette  Vie  et  après  cette  Vie.  — 
Politique  et  Morale.—  Fragments  —  Du 
clavier  puissanciel  des  caractères. 
•—  Monogynes  ou  âmes  simples.  Intégralité 
de  ràtne.  Distribution  numérique  et  typi- 
que. Polygynes  ou  caractères  de  gamme 
composée.  Polvgynes  transcendants.  Om- 
nigynes.  Caractères  de  gamme  bi-puissan- 
cielle.  Indices  relatifs  aux  sympathies  et 
antipathies.  —  Des  transitions  et  désor- 
dres apparents  de  l'univers.  —Echelle 

PARALLÈLE  DES  ATTRACTIONS  SOCIALES.  — 


Détérioration  matérielle  de  la  pla- 
nète. —  Des  fléaux  aromaux,  atmosphé- 
riques et  cutanés.  Dugoiit  du  merveilleux. 

—  1848  :  498  pages.  —  Du  MÉCANISME  de 
l'agiotage.  Originedesnombreuses bour- 
se:* de  commerce  qui  infestent  la  France. 
Mécanisme  des  Bourses  et  courtiers.  Tacti- 
que des  Bourses.  Distribution  des  courlieis 
dans  les  grandes  manœuvres.  Concurrence 
réductive,  où  maîtrise  proportionnelle,  so- 
lidaire el  illimitée-  Entretien  d'agioteursau 
sortir  de  la  Bourse.  —  De  la  méthode 
MIXTE  en  étude  de  l'attraction.  La  queue  de 
Robespierre  ou  les  hommes  à  principes. 
Sur  le  système  répressif  des  passions. —De 
LA  MÉDECINE  NATURELLE,  OU  attrayante 
composée.  Des  divers  degrés  de  folie.  De  la 
Gastrosophic.  —  analogie  et  cosmogonie 

—  Propriétés  aromates.  Organiques  et  ins- 
tinctuelles  des  astres.  Des  deux  lunes  mix- 
tes ou  sensibles.  Génération  et  émission  des 
planètes.  Analogies  de  fleurs,  de  fruits  et 
d'animaux. —  Notes  diverses.  —  i849. — 
525  pages  ;  Des  lvmbes  obscures  ,  ou  pé- 
riode d'enfer  social  et  de  labyrinthe  passi- 
onnel. Société  primitive.—.  Préparatifs 
de  Dieu  pour  la  naissance  de  la  Civilisa- 
tion, —  Les  trois  noeuds  bu  mouvement. 
Les  trois  discordances  du  mouvement.  Cré- 
ation et  durée  des  substances.  Notions 
préliminaires  sur  les  séries  et  l'éducation 
naturelle.  —  L'inventeuret  son  Siècle. - 
L'enigme  des  4  mouvements.  L'entretien. 
Du  Monopole  de  Paris.—  Du  gar.\ntismb. 
Des  12  droits  de  l'homme.  Du  garantisme 
visuel  en  édifice.  De  la  propriété  composée 
en  garantisme.  De  la  tribu  simple  ou  as- 
sociation de  ménages.  —  De  la  Sériso- 
PHiE  ou  épreuve  réduite.  Plan  d'op*^ration. 
Choix  des  Sociétaires.  Installation  Service 
combiné. simple.  Système  des  plaisirs  dans 
la  Tribu. Courtoisie  entre  les  2  sexes. Fusion 
unitaire  des  classes.  Du  service  passionnel 
composé.  De  l'esprit  unitaire  en  répartition 
de  dividende.  —  Des  diverses  issues  de 
CIVILISATION.  —  Banques  rurales.  —  Vices 
des  tentatives  faites  en  association.  —De 

l'esprit  irréligieux  chez  les  MODERNES. 

—  Dernières  Analogies.—  Fragments. 
LA  QUESTION  RELIGIEUSE.  (15  arti- 
cles ).  Par  H.  Doherty.  —  Nouveau  droit 
administratif,  et  histoire  de  la  législation 
française  ;  par  Victor  Heimeqnin.  — 
Du  droit  au  travail  et  de  son  organisation 
par  F.  Cantagrel.  — Nouveau  principe  à 
introduire  dans  les  Compagnies  Actionnai- 
res. —  De  la  propriété  et  des  diverses  ma- 
nières légitimes  d'acquérir. -Salon  de  1845 
et  1846,  par  Laverdant.  —  Vues  historiques 
sur  la  propriété,  par  Gilliot.  —  Poésies  , 
par  M.  Leconte  de  Liste.  —  Brunhild  et 
Colombanus,  drame,  par  Charles  Bénézit. 

—  Le  Roi  Rodrigue,  drame,  par  Gui'.lemon. 
-Nécessité  d'une  réforme  scienlillque.Phy- 
siologie  générale  et  particulière  de^  acadé- 
mies, et  autres  articlespar  Victor  Meunier. 
—L'analogie  des  langues,  par  Tito  Pagliar- 
dini.  —  Considérations  positives  sur  la  sci- 
ence sociale,  par  L  Bresson.  —Du  crédit 
foncier,  par  A.  Cieskowski.  —  La  série,  loi 
universelle  de  la  nature,  introduction  par 
H.  Doherty. -Les économistes,  pir  E  B. 
etc.,  etc.  —  Divers;articles  de  BIISLIOGRA - 

PUIE  et  de  MÉLANGES. 
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